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CHAPITRE PREMIER. 

De ]* Allemagne, de l'Angleterre, de la France et de l'Italie '.-*.". 

pendant les règnes de Rodolphe de Habsbourg, de Phi- 
lippe le Hardi et de Charles d'Anjou* 

JLoRSQUE nous nous sommet arrêtés pour considé- p^j,.p-^ q, 
rer Tétat de l'Europe, saint Louis et Henri III C^ **^* 
étaient morts , Otaries d'Anjou était roi deNapIes 
et de Sicile , et Rodolphe de Habsboiu*g avait été 
élu empereur. 

Philippe III ^ dit le Hardi, fils de saint Louis ^ 
après avoir remporté quelques avantages sur les 
Maures, fit un traité de paix avec le roi de Tunis^ 
et revint en France* x^^^. 

Edouard l^'^, qui avait accompagné saint Louis^ Edouard i ^ 
était encore en Sicile, lorsqu'il apprit la mort de 
Henri, son père. Les seigneurs, sans attendre son 
retour, s'assemblèrent , le reconnurent et lui prê- 
tèrent serment de fidélité. Qn est étonné de cette 
soumission , quand on songe à leurs révoltes sous 
le dernier règne; mais elle fut l'efifet de la répu- 
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tatiou'^.Édouard avait acquise. Les princes, Mon- 
seigt^'ttr, ont de l'autorité sur leurs sujets à pro- 
portion qu'ils en sont considérés. L'histoire de 
E<ance et d'Angleterre en fournit bien des preuves. 
Edouard revint en 1274 dans ses états, et il fut 

'.^ reçu avec les plus grandes marques d'amour et 

' de respect. 

nSè^ ëftt ^^^^ d'être plus indépendans, les seigneurs d'Al- 

;n^jpertir. lemagne avaient choisi pour empereur un prince 

'//. , ' dont les états étaient peu considérables. Rodolphe 

avait été grand' maître d'hôtel d'Ottocare, roi de 

Bohême; mais il avait du courage, et il jeta les 

fondemens d'unemaison qui deviendra florissante. 

ob|4a d« c« 'Je vais^ dans ce chapitre et dans les suivans , 
: VOUS faire jeter un coup d'œil sur les principaux 
événemensque fournissent l'AUenlagne, la France, 
l'Angleterre et l'Italie. J'aurai aussi occasion de 
parler de l'Espagne, dont les intérêts commencent 
à se mêler avec ceux des autres puissances. Mon ob- 
jet est de vous montrer l'ensemble d'une histoire 
générale , que je n'ai pas dessein de faire ; et je 
n'entrerai dans les détails sur chaque royaume 
(fu'autant que je le croirai nécessaire pour vous 
feire saisir le fil des événemens, et pour vous 
préparer à l'étude de l'histoire moderne. 

Rodoipberi- Le premier soin de Rodolphe fiit de réprimer 
les désordres, qui étaient une suite des troubles 
précédens. Il eut besoin d'autant d'adresse que 
de courage, parce que ses propres états le ren- 
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datent peu puissant, et que l'empire, dont les re- 
venus avaient été pillés , ne lui fournissait guète 
que des soldats. Il réussit pourtant à rétablir la 
paix et la sûreté. 

Ottocare refusant de le reconnaître , Rodolphe , n faitd^imr 

,*' wbelleOlloctr*, . 

qui sut ménager les autres princes de l'empire, le roî^eBoiiê-e. 
fit déclarer rebelle dans une diète tenue à Augs- 
boui^ : on le condamna même à é#e dépouillé du 
duché d'Autriche, de la Stirie de la Carniole et 
de la Carinthie, qu'il avait envahis* 

Le roi de Bohême persista dans le refiis de rendre 
hommage à Rodolphe , disant qu'il ne lui devait 
rien, puisqu'il lui avait payé ses gages. Cette ré- 
ponse insultante ne fut pas soutenue par des suc-^ 
ces : Ottocare perdit la vie dans une bataille. 

L'empereur £:affna si bien l'affection des Aulri-- Fi«f d.mt n 
chiens et des Stiriens , qu'ils demandèrent un duc 
de sa maison. Il avait tout préparé pour les ame- 
ner là, et pour ne poitit trouver d'opposition de 
la part des princes de l'empiré. Ainsi, du consen- 
tement des états assemblés à Augsbourg, il investit 
Albert, son fils aîné, de l'Autriche, de la Stirie, 
de la Carinthie et de la Carniole; et il investit 
encore du comté de Souabe, Rodolphe , un autre 
'de ses fils. * 

Occupé du gouvernement de l'empire et dé n rtnà >bx 

, Italiens des pri- 

l'agrandissement de sa maison , il ne chercha point j'il^^*^'/, ^'* 
à faire valoir ses droits sur l'Italie. Au lieu d'ar- 
mer contre les villes qui refusaient de le recon- 
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naître, il leur vendit les privilèges et les immu- 
nités dont elles étaient jalouses. Lutques acheta 
sa liberté douze mille écus : Florence, Gênes et 
Bologne ne l'achetèrent chacune que six mille. 
Cette conduite fit passer Rodolphe pour un prince 
qui faisait argent de tout, et flétrit sa réputation. 
Cependant pouvait-on se rappeler les guerres pré- 
cédentes , et nVpas trouver ces sortes de marchés 
avantageux tout à la fois à l' Allemagne et à l'Italie ? 
Le pape Nicolas III profita des dispositions où 
était l'empereur, et fit avec ce prince un traité 
qui fut tout à l'avantage du saint-siége. Rodolphe 
"••w- mourut dans la dix-huitième année de son règne. 
L'agrandissement de sa maison, et l'ordre rétabli 
dans l'Allemagne, font voir que, s'il n'avait pas 
de grands états quand il parvint à l'empire, il avait 
au moins des talens. 

s»g««e a»E- Pendant cet in!ervalle que nous venons de par- 
courir en Allemagne , Edouard travaillait avec son 
parlement au bonheur de ses peuples , et il réu- 
nissait à sa couronne le pays de Galles. Il en avait 
fait la conqiiête sur Léoly n, qui avait fait des courses 
sur ses états, et qui ne cessait d'exciter les mécon- 
tens d'Angleterre. Les Gallois étaient un reste des 
anciens Bretons : il$ n'avaient point encore subi 
le joug des Anglais , et ils se maintenaient dans 
l'indépendance depuis plus de huit cents ans. 

Atttorii^ ae Eu Fraucc , Philippe III, dit le Hardi , jouissait 
dé tous les droits qui, sous sesprédécesseurs, étaient 
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devenus des prérogatives de la couronne , et il se 
les confirmait tous les jours par l'usage. Il exer- 
çait le droit de ressort sur les justices des plus 
grands vassaux : il avait seul celui d'établir de nou- 
veaux marchés dans les bourgs , et des communes 
dans les villes; il réglait, de son autorité, ce qui 
concernait les ponts, les chaussées, et tout ce qui- 
intéressait le public; en un mot, il avait la police 
générale du royaume. Après quelques guerres peu 
importantes, une révolution arrivée en Sicile, ea 
laSa, kii fit prendre les armes contre Pierre III, 
roi d'Aragon. 

Charles, maître de la Sicile, de la Fouille, de PaUsance a* 

Chariei , roi d« 

k Calabre, des comtés de Provence, du Maine, ^«p**** 
d'Anjou , de l'île de Corfoù et de celle de Malte , 
avait encore à sa disposition toutes les villes Guelfes 
d'Italie; et Marie, fille du prince d'Antioche, lui 
avait cédé tous ses droits sur là principauté d'An- 
tioche et sur le royaume de Jérusalem. Il avait 
embelli Naples, oùilfâisàitsa résidence, à l'exemple 
de Frédéric II : il tenait sur pied un nombre con- 
sidérable de troupes; et ses ports étaient remplis 
de vaisseaux.Charles paraissait donc puissant ; mais 
il ne Tétaitpas, sil^ puissance d'un prince se me- 
sure sur ses vertus et sur ses talens. Celui-ci , pour 
vouloir acquérir encore, va bientôt perdre une 
partie de ce qu'il a. 

Il se préparait non-seulement à la conquête c.f*a?Sîan4' 
du royaume de Jérusalem, il formait encore Iç^ p~«<ï« * 
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projet de faire la guerre à Michel Paléologue , et 

• 

de remettre sur le trône de Constantinople, Bau* 
doitt, qui lui abandonnait la Morée, plusieurs îles 
et la. troisième partie de tout ce qui serait conquis 
sur l'empereur grec. Mais Jean de Procida, ci- 
toyen de Salerne, dont les biens avaient été con- 
fisqués lorsque Charles monta sur le trône, et qui 
s'était retiré en Aragon^ forma lui-même lui 
autre projet; cç fut de mettre sur la tête de 
Pierre III , roi d'Aragon , la couronne» de Naples 
efde Sicile. Pierre au reste avait des préten- 
tions qui pouvaient paraître des droits ; car il avait 
épousé Constance, qui, étant fille de Mainfroi et 
cousine de Conradin, se regardait cqmme héri- 
tière de la maison de Souabe; Jean de Procida y 
allant continuellement de Sicile en Âragpn et à 
Constantinople, prépara les esprits à la révolte, 
et ménagea une Ugue entre Michel Paléologue et 
Pierre III : le premier fournit l'argent nécessaire , 
et le second arma sous prétexte de porter la guerre 
en Afrique. 
up^ipeNico. Le roi de Naples était un vassal trop puissant 
Spî^ida^**" pour les papes, qui prétendaient a tout, et a qui 
on contestait quelqufefois jusqu'au moindre vil- 
lage dupatrimpipe de çaint Pierre. Un pareil suze- 
rain n'était pas fait pour être toujours respecté, 
Nicolas III entra donc dans les vues de Jean de 
Prpcida, et donna un nouveau titre à Pierre d'Ara- 
gpn, en lui offrant l'investiture du royaume de 
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Naples et de Sicile. Telle était la situatioq des 
papes : tropÊnbles pour tenir leur vassal dans la 
dépendance, ils transportaient cette couronne dW 
Allemand à un Français, et d'un Français à un Es- 
pagnol ; comme s'ils eussent voulu chercher dans 
toutes les nations un prince qui fut tout à la fois 
soumis et puissant. Mais ils ne faisaient qu'expo«- 
ser ce mâtheUreiix pays à dé nouveilos cala- 
mités. 

Charles, qui avait indisposé contre lui Nicolas, i^J^ST* **^' 
se rendit encore odieux à ses sujets, qu'il ne'ces^ ^ 
sait dé vexer. Voilà quelles sont" les causes conJ 
nues de la révolution qui arriva le jour de Pâque» 
de l'année laSa, et qu'on nomme les Vêpres 
siciliennes, parce que le massacre des Français 
commença lorsque le peuple allait à vépres; Si ' 
l'on en croit la plupart des historiens, les Fian- 
çais auront été égorgés en même temps dans 
toute la Sicile; et cette conspiration, qui se tra- 
mait depuis plus de deux ans, n'aura éclaté qu'au 
moment précis, quoique le peuple de cette île et 
beaucoup d'étranger^ fassent dans le secret. 

Quoi qu'il en soit, Pierre, qui avait touti pré- chari««iMi». 

. ... . «loanelaSicilcà 

paré pour son entreprise, saisit cette conjoncture ^^"^ ^*A'*- 
pour l'e^cuter. Tout lui fut favorable. Les Sîx> 
liens le reçurent avec de grandes acclamations ; 
et Charles, qui était en Sicile, fat obligé d'aban-? 
donner cette île, et de se retirer en Câlabre. De 
la sorte, la Sicile et la Fouille formèrent deux 
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royaumes séparés, dont l'un resta à la maison 
d'Aragon et l'autre k la maison 4' Anjou. 
c^S^^ Cependant Nicolas était mort quelque temps 
Siri/S v«î auparavant, et le nouveau pape Martin IV, ayant 



lois les rovfto- 



d«vil2«c« embrassé les intérêts de Charles, excommunia 
Pierre, fit prêcher une croisade contre lui, et 
donna les royaumes de Valence et d'Aragon à 
Charles^ de Valois , second fils de Philippe le 
Hardi. 
M«rtaecfcar. Charlés d'Anjou n'eut que des revers jusqu'à 

P*"* sa^ mort, qui arriva au commencement de l'an- 

■«85. née 11^85. Il laissa le royaume de Napies à son 
^ Charles II , prince de Salerne ,* qui était alors 
prisonnier de guerre. 

D« PMrn d*A. PicrTC, se voyant assuré de la Sicile par la mort 
de Charles d'Apjou et par la détention du prince 
de Salerne, porta toutes ses forces en Aragon, 
QÙ le roi de France était entré ; mais il fut défait , 
et mourut des suites de ses blessures. La même 
année i ^S^y ses fils, Alphonse et Jacques, lui suc- 
cédèrent; le premier siu^ le trône d'Aragon, et 
le second sur celui de Sicile. 

^miiippeu Cependant les succès des Français ne se sou- 
tirent pas; ils furent au contraire suivis de 
grandes pertes , et Philippe le H^di , coiRraint de 
repasser les Pyrénées, tomba malade à Perpi- 
gnan, où il -mourut, 
cwiei u Mt Tant de morts arrivées la même année mirent 

^9^ les i;iouyeaux souverains dans la, nécessité de né 
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gocier. Le traité ne rétablit pas la paix; mais le 
prince de Saleme recouvra la liberté ; et Naples 
eut en luî'tm souverain qui se fit aimer. Il est 
connu sous le nom de Charles II, dit le Boiteux. 



CHAPITRE IL 

Des principaux états de l'Europe pendant le pontificat de 

BoniÊice VIII. 

Au mois de juillet isqA, Pierre de Moturon pierrtaeMonr- 
fut élu pape, et prit le nom de Célestin V. C'était ^» «^^ 
un bomme simple, upii, dit l'abbé Fleuri, prenait 
aisément ses pensées pour des inspirations, ses 
songes pour des révélations, et tout ce qui lui 
paraissait extraordinaire, pour des miracles. Il 
menait la vie la plus austère dans un bermitage 
où il s'était retiré , et où plusieurs disciples, s'é- 
taiit venus joindre à lui, formèrent un nouvel 
ordre religieux qui prit, de leur fondateur, le 
nom de Célestins. Il dut le pontificat à là Répu- 
tation de sa saintet^ : les cardinaux , dit encore 
l'abbé Fleuri, se sentirent comme inspirés d'élire 
Pi^re de Mourron. 

Cependant ils se repentirent bientôt de leur «.mî^^^^i 



Bc^ttCaTétan, 

noncer au pontificat, l'apurant qu'il ne pouvait 



choix, et quelques-uns lui persuadèrent de re- u<»iface*'Vrii 

* Itti tuctèàB • 
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le conserver en sûreté de conscience. En effet , 
sans expérience, sans lumières, et livré à tous 
ceux qui l'approchaient, il était tout^*fait inca- 
pable de gbuyenier l'Église. Il abdicjua quelques 
mois après, et on élut en sa place Benoît Caïétan, 
qui avait contribué plus qu'aucun autre à lui 
faire prendre ce parti. 

m^wm^t "il ^^ °*y 9^^^ point encore eu de pape qui se fut 
nriiqïurpV- démis, comme il n'y en a point eu depuis; et, 
M d^nettrt. paFcc quc Ics honmies ne raisonnent communé- 
ment que d'après des exemples , c'était une grande 
question de savoir si un pape peut se démettre. 
Car, si â*vai côté l'on reconnaissait qu'un ecclé- 
siastique peut renoncer à sa dignité avec le con-^ 
lentement de soii supérieur, Ton reconnaissait 
aussi d'un autre coté qu'un pafîe n'a point de supé- 
rieur : il faut convenir que cela était bien em- 
barrassant. 
Tr.ijeiwni Bônifacc VIII, c'est le nom que prit Benoît 

que Boniface •* *■ 

bîti/v! ^ ^^ Caïétan , craignant que Célestin n'eût la simpli- 
cité de se croire encore pape, et de juger que son 
abdication était nulle, parce qu'elle n'avait pas 
été autorisée par un supérieur, fit enfermer ce 
saint nomme dans un lieu sj étroit, qu'il pouvait 
^ à peine s'y coucher, et si malsain, qu'il fallait con- 

tinuellement changer ceux qui le servaient, parce 
qu'ils y tombaient malades. Célestin y mourut lui- 
même treize nlois après. 
Boni(ar«viii Bouifacc formâ le projet de soumettre toutes 
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les puissances au saint -siése; mais il était bien ^t trop faiu* 

• o ' poar lc« pro)cU 

Êûble en Italie, où les ^bélins formaient un parti *»"'" '■^'*'* 
puissant au milieu même du patrimoine de saint 
Pierre. Il était encore faible au dehors ; car si les 
armes spirituelles paraissaient redoutables à pro- 
portion qu'on en était plus éloigné, elles s'affisii- 
blissaient tous les jours, à mesure qu'on en faisait 
un usage plus .fréquent. Il ne fit qu'augmenter 
les troubles, et donner occasion d'ouvrir les yeux 
sur l'abus que les papes faisaient de leur auto- 
rité. C'est ce que nous comprendrons en exami- 
nant sa conduite avec les différens princes de 
l'Europe. 

£n f 290 , Alexandre III , roi d'Ecosse , étant Tro«bi«s m 
mort; sans enÊms , les Écossais, qui voulaient évi- 
ter une guerre civile, choisirent Edouard pour 
juge entre les prétendes à la couronne. Ce prince 
décida en faveur de Jean Bailleul , et saisit cette 
occasion pour faire reconnaître , par les Écossais 
mêmes , que l'Ecosse était un fief mouvant de la 
couronne d'Angleterre. Devenu par-là souverain 
de ce royaume , il fit sentir tout le poids de son 
joug ; de sorte que Bàilleùl ne songea cp'aux 
moyens de sortir d'esclavage. 

Sur ces entre&ités , la euerre s'étant élevée cuerw emi* 

' ^ la France et 

entre la France et l'Angleterre, Bailleul s'allia de »'a»8|«»w«* 
Philippe le Bel, fils de Philippe le Hardi, et 
Edouard s'allia d'Adolphe de Nassau, successeur 
de Rodolphe. Boniface voulut en vain contraindre 
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d'autorité ces princes à mettre bas les armes. Il 
est vrai que ses légats ne firent pas un voyage 
absolument inutile; car ils tirèrent beaucoup d'ar*- 
gent des religieux d'Angleteve ; mais ils ne réussi- 
rent pas à rétablir la paix. Edouard, ayant conquia 
l'Ecosse pendant que le roi de France lui enlevait 
la Guienne y passa la mer pour joindre ses forces 
à celles du comte de Flandre. Alors les Écossais 
se soulevèrent, Philippe eut de nouveaux succès ;^ 
Edouard fut forcé à demander une suspensioir 
d'armes, et on fit une trêve de deux ans. 
.3JJ7. Le comte de Flandre, que Philippe voulait 

Boniface se . i i 11 1 r 

porte pour juge Dunir commc vassal rebelle, ayant appelé au 

entré U comte * '«/El 

phiii^^"uB«1î P^ipe» Boniface se porta pour juge, et envoya 
l'évêque de Meaux, son légat, pour sommer le- 
roi à comparaître devant le tribunal du saint- 
siége. Philippe, aussi étonné qu'un de ses sujets 
se fut chargé de cette commission qu'indigné de 
cette entreprise du pape, répondit que sa cour 
des pairs avait seule le droit de juger de ces sortes 
de différens, et qu'il n'avait d'autre supérieur 
que Dieu. Cette tentative de Boniface n'eut pas 
d'autre suite. Bien loin de la soutenir, il ne son- 
gea pour Jors qu'à ménager le roi de France, afin 
de pouvoir accabler plus sûrement les ennemis, 
qu'il avait en Italie. 
Le» Colonnes II avait été gibcli» quand il n'était encore que 
entpaideioa- particuUcr ; et, en devenant pape, il devint l'en* 
***'*• nemi d'un parti qui avait toujours été .contraire 
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rau saint-siége 9 il tenta tout pour ruiner surtout 
les Colonnes, qui étaient de tous les gibelins les 
plus animés et les plus puisssans. 

T^es Colonnes, de leur coté, ne gardaient auî 
ménagement. Ils ne nommaient Bonifac^^e Be- 
noit Caïétan ; ils refusaient de le reconnaître poiur 
pape ; ils prétendaient que la renonciation de Ce- 
lestin était nulle , et parce qu'un pape n'a point 
de supérieur, et parce qu'elle lui avait été arrachée ♦ 
par sm*prise et par fraude; enfin ils ajoutaient 
qu'il y avait bien des raisons de nullité dans l'élec- 
tion même de Benoît, et ils demandaient qu'on 
tint un concile général pour juger cette question: 
cette dispute causait de grands troubles en 
Italie. 

Cependant Boniface était encore occupé des rr^d^ric.est 

* '- couronna roi de 

affaires, de Sicile, et il était entré dans les intérêts jicq«.*7Tn 
de Charles le Boiteux, qui l'avait élevé sur le saint- t!e" ch.rtês"i« 

* Boiteux. 

siège. 

En 1 291 , Jacques était monté sui' le trône d'Ara- 
gon , après la mort d'Alphonse, son frère. Boni- 
face le somma de tenir le traité, par lequel Al- 
phonse avait promis de restituer la Sicile à Charles 
le. Boiteux^ le n^naçant, s'il désobéissait^ de lui 
ôter les royaumes d'Aragon et de Valence. Jacques, 
qui s^oy ait encore menacé des armesde la France, * 

fiit contraint de céder, et 4onna, en 1294, sa re- 
nonciation à la Sicile ; mais Frédéric , son frère , 
qui commandait pour lui dans cette île, refusa de 
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U écrivit à Yençeslas, que pour rendre justice 
à tout le monde , il se proposait de le citer à son 
tribunal, lui, son fils, la reine Marie et Charles^ 
Robert. En effet ni les cita l'année suivante ; et 
le roi de Hongrie n'ayant pas comparu non plus 
que son père, il le déclara contumace , décida que 
le royaume de Hongrie ne pouvait être électif, et 
l'adjugea à Marie et à Charles-Robert. Cette sen-* 
tence ne servit d'abord qu'à fomenter la guerre 
civile. 
s«riaP*iosAe. Lc pape fit cucorc de grands reproches h Ven- 
ceslas , si^ ce que ce prince prenait le titre de roi 
de Pologne ; et il le menaça des peines spintuelles 
et temporelles , s'il ne le quittait pas , supposant 
comme notoire que la Pologne appartenait au 
saint -siège ; cependant, après bien des troubles, 
les Hongrois reconnurent Charles-Robert. 

Sur l'EeosM. Bouifacc avait les mêmes prétentions sur l'E- 
cosse; car, lorsqu'Édouard en eut fait la con- 
quête, il écrivit à ce prince ; f^ous devez savoir 
que le royaume d* Ecosse a appartenu ancienne^ 
mentj de plein droit, à T église romaine et lui ap- 
partient encore; et, croyant avoir assez prouvé 
son prétendu droit , en disant que personne n'en 
doute, il ordonna au roi d'Angleterre de retirer 
d'Ecosse tous ses officiers. Il tentait "ainsi des dé- 
marches , au hasard de les abandonner si elles ne 
réussissaient pas : celle-là fut abandonnée. 

uromenteio Quaut au TOI dc DaHcmarck , Boniface jugea 
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qu'il avait offensé la majesté divii4^ méprisé le troabiMtnD» 
saint -siège, et blessé la liberté ecclésiastique; en 
conséquence il l'excommunia , mit sœx royaume 
en interdit , et le condamna à payer neuf mille 
marcs d'argent à l'archevêque de Lunden. Un lé- 
gat vint en Danemarck pour faire exécuter cçtte 
sentence , et menaça le roi de le déposer et de don- 
ner son royaume à un aut^e , s'il refusait de se 
soumettre au saint-siége : cette affaire troubla le 
Danemarck pendant plusieurs années. 

Boûiface entreprenait de gouverner FAUemagne 
avec la même autorité. C'est à nous , écrivit - il JÎ," 
aux trois électeurs ecclésiastiques , qu'appartient 
le*droit d'examiner la personne de celui qui est 
élu roi des Romains , de le sacrer, de le couron- 
ner, ou de lëÉbjeter, s'il est indigne : c'est pour- 
quoi nous VOIR ordonnons de dénoncer dans les 
lieux où vous jugerez expédient , qu! Albert , qui 
se prétend roi des Romains , comparaisse devant 
nous , dans six mois , par ses envoyés suffisam- 
ment autorisés et munis des pièces justificatives 
de ses droits , pour se purger, s'il le peut , du 
crime de lèse-majesté commis contre le roi Adol- 
phe , et de l'excommunication qu'il a encourue , 
en persécutant le saint-siége'et les autres églises, 
et pour faire sur tous ces points ce que nous lui 
prescrirons. Autrement nous défendrons étroite- 
ment aux électeurs et à tous les sujets de l'em- 
pire de le reconBaître pour roi des Romains ; 
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nous les dégainerons du serment de fidélité , et 
nous procéderons contré lui et ses partisans avec 
les armes spirituelles et temporelles , comme nous 
le jugerons à propos. 

Les trois électeurs ecclésiastiques enftreprirent 
d'exécuter les ordres du pape; mais Albert réprima 
Jeur audace , et les fit rentrer dans le dev^iÊr. 
Le. Colonnes Ccttc liautcur avcc laquelle Botiiface ti^ite tes 

foccombent, ^ 

rois peut faire juger de sa conduite avec tes Co^ 
lonnes; il^ublia plusieurs bulles contre eux; il 
les déclara incapables de totites duâ^es ecclésias- 
tiques ou séculières , infâmes , schismatiques , hé- 
rétiques , excommuniés , et fit prêcher tfine caroi- 
sade contre eux, avec les mêmes indulgeik^s que 
poiu» la Terre-Sainte. Les Colonnes, qi:foi^[ue aHiés 
de Frédéric , roi de Sicile , sûccof||yik*ent sous les 
armes de Boniface. Le pape se raadit maître de 
toutes leurs places ; il ruina entièrement Pales- 
trine , qui en était la principale , et ils furent ré- 
duits à se retirer en Sicile ou en France. Cette 
guerre fut terminée en 1 299. 
^ Balle aericis Auparavaut , en 1 296 , le pape , voyant qu'E- 
douard , Adolphe et Philippe continuaient la 
guerre , bien loin d'obéir à ses ordres , et de sou- 
mettre leurs différens à son tribunal, donna la 
bulle Clericis laicosy pour leur enlever les secodrs 
qu'ils retiraient du clergé. Il défendit donc à tousles 
gens d'église de fournir de l'argent aux princes, 
soît par manière de prêt , de don gratuit, de sub 
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skie , ou à quelque autre titre que ce fut., sans la 
permission du saint * siège , excommuniant les 
rois , les princes et les magistrats qui en eidge- 
raient d'eux, tous ceux qui deraieht chaînés d'en 
&ire la levée , et Les ecclésiastiques mêmes qui 
auraient la condesoendance île se .prêter à ce pré- 
tendu abus. Il disait que les souverains n'ont au- 
cun droit sur la personne ni sur les biens des 
ecclésiasitiques^ et que la puissance quHls usur- 
paient était ,un effet de la haine ancienne des 
laïques pour les clercs. Cependant cetjte aversion, 
comme le remarque Tahbé fléury, ue remontait 
pas à une si grande antiquité , puisque pendsu»t les 
cinq ou six premiers siècles , le clergé s'attirait le 
respect et l'affection de tout ie monde ^ par sa 
conduite charitable et désintéressée. 
Aussitôt queicette buHe êut^té publiée.. Phi- ord<«ii»nre 

* 1 . - ^, Philippe le 

lippe le Bel rendit une ordonnance.par laquelle il ^**- 
défendait de transporter hors du royaume de l'ar- 
gent monnpyé ou non ruionnoyé et autres choses 
de prix ; c'iétait tarir une des sources des revenus 
du saint-siége. ^ 

Le pape .répondit ,par une nouvelle .bulle , où , B-iie d. pape 
après s'êtft arrogé la puissance la plus étendue ^ônn'^ncV' ""^ 
sur tous les fidèles , il déclare que st la défense 
du transport d'argent hors du royaume s'étend 
jusqu'aux ecclésiastiques , c'est une (entreprise té- 
méraire , insensée , et qui mérite l'excommuni- 
cation : il ajoute ensuite que la défense qu'il lui 
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a Élite lui-ménie est conforme aux canons, que 
néanmoins il ne prétend pas priver le roi àe tous 
les subsides que le clergé peut lui donner, mais 
seulement quH n'en* peut rien exiger qu^avec 
le consentement du saint -siège, et qu'au reste 
le saint-siége ne refusera jamais aux rois de France 
^ les secours que les besoins de Tétat rendront né- 
cessaires. 
oii« kiii* On voit par la réponse de Philippe , que Ton 
uTllir^jSZ commençait à réfléchir sur les prérogatives de la 
royauté , et sur les limites des deux puissances. 
Les yeux s'ouvraient enfin ; et c'est une obligation 
qu'on avait à Boni&ce , dont les entreprises de- 
vaient, à cel^ëgavd , hâter les progrès de la raison. 
On murmurait dans toute la France contre lui. 
Le peuple demandait pourquoi les clercs , jouis- 
sant des privilèges dfts citoyens, ne partageraient 
pas les charges de l'état : s'il était plus conve- 
nable qu'ils dépensassent leur argent en habits , 
en festins , en bouffons , que de payer à César ce 
qui appartient à César : si , avant qu'il y eût des 
clercs, il n'y avait pas des rois et des sujets; et si 
les sujets, en devenant clercs, cessaient d'être 
sujets , et d'être soumis aux lois et aiîx charges. 
Les set^nétirs montraient leur mécontentement 
avec encore plus de chaleur; car si le peuple se flat- 
tait de pouvoii» être soulagé lorsque les clercs por- 
teraient une partie des impositions , les seigneurs 
voyaient avec plus de (Certitude qu'ils seraient moins 
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riches, lorsque les clercs ne paieraient rien. Enfin 
le clergé, quigémissait lui-même sous le despotisme 
de la cour de Rome, mêlait ses plaintes à celles 
de toute la nation; et il ne faut pas s'en étonner; 
car s'il y avait quelques bu^es qui l'exemptaient 
de payer des subsides au roi et aux seigneurs , il 
y en avait beaucoup plus qui le forçaiéht d'en 
payer au saint - siège. Dans ce temps-là même , il 
arriva deux légats chargés de lever de l'argent sur 
les ecclésiastiques , avec pouvoir d'exc ommunier 
Philippe , s'il s'y opposait. Ils apportaient aussi 
une bulle, par laquelle le pape ordonnait une 
continuation de trêve au rot d'Angleterre et au 
roi de France ; car il se portait toi^urs pour 
juge du différent de ces souverains, fondé sur ce 
qu'un des deux co;nméttait un péché en conti- * 
nuant la guerre , puisqu'on des deux avait tort. 
. Jusqu'alors les papes avaient toujours ménagé 
quelque puissance; ils se conduisaient au moins 
de nianière à s'assurer des vassaux contre le suze- 
rain. Boniface, moins adroit, attaque en même 
temps le roi et les seigneurs ; il offense le pçuple, 
jaloux des exemptions qu'il accorde au clergé ; il 
mécontente le clergé même,_qu'il charge d'impôts : 
en un mot, il soulève la nation entière; il force 
tous les sujets -à n'avoir d'autres intérêts que 
ceux du roi. Au moin% Se pontife-là n'était pas 
politique. 

Les légats , témoins du cri de la France^ eurent Boniface 



aA HISTOIRE 

titre avec lequel ils formèrent toujours de grands 
projets , et n'entreprirent jamais rien. Quant à 
Charles le ^Boiteux , il employa le reste de son 
règne à rendre florissans la ville et le royaume 
de Naples. 
Bonifie ré- Peudaut oue Charles de Valois entrait dans 

tracte la balle JL 

ûTu'uî'aJri^ toutes les vues de Boniface, ce pape reprenait 
ses premières démarches avec la France. Ne par- 
donnant point à Philippe d'avoir donné retraite 
alix Colonnes , et de reconnaître Albert pour roi 
des Romains , il publia , en 1 3oo , une nouvelle 
bulle , par lequel il .rétractait l'interprétation 
qu'il avait donnée de la bulle Clericis laicos; di- 
sant que cette interprétation avait été une grâce , 
^ et qti'il pouvait révoquer ses grâces comme il 
pouvait les accorder. 
Andace inso- H y avait cu Fraucc un évêque de Pamiers , 

lente de Vivk- *^ ^ ^ 

que de Pamiers. insolent, iutrigaut et rebelle. Boniface le. choisit 
pour son légat , et le chargea de ses ordres. 11 
s'agissait, entre autres choses, d'engager le roi à se 
• croîsep pour la Terre-Sainte. On s'attendait sans 

doute à un refus , et c'est ce qu'on demandait ; 
car le pape se croyait en droit de sévir contre un 
prince qui refusait ses armes à L'Église. L'évêque 
eut l'audace de dire à Philippe que la conduite 
qu'il tenait depuis long-temps méritait des peines 
qu'on n'avait que trop différées , et qu'il verrait 
bientôt son royaume en interdit , et sa personne 
flPappée d'anathème et d'excommunication. Enfiu 
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il soutint les prétentions des papes , dont il se di- 
sait le sujet , et4eur puissance temporelle sur tous 
les souverains. ^ 

Un pareil attentat méritait sans doute d'être 
puni. Déterminé à faire le prAès à ce sujet re- 
belle , le roi lé fit mettre en prison , et il nomma 
des commissaires pour le juger. Il fallut néan- 
moins user de ménageméns , et' avoir la condes- 
cendance de le remettre entie les mains de son 
métropolitain, l'archevêque de Narlîbnne. La 
puissance du clergé était telle, que le souverain 
ne pouvait pas, sans imprudence, sévir de sa 
seule autorité , contre un de ses membres* 

Le pape réclama , et ce fut le sujet de plusieurs And^c* on 
bulles. Il se dit établi sur les ix)is et sur les royau- fweviu. 
mes, avec plein pouvoir d'arracher , de détruire, 
de dissiper et d'édifier. « Mon cher fils , écrivait- 
« il à Philippe , ne vous laissez pas persuader ce 
« qu'on veut vous faire croire , que vous n'avez 
a point de supérieurs sur la terre , et que vous 
« n'êtes point soumiâ au chef de la hiérarchie ec- 
« clésîastique : c'est être insensé que de penser 
« de la sorte , et celui qui s'obstine à demeurer 
a dans cette erreur cesse d'être fidèle , et n'est 
a plus dans le bercail de son pasteur. » Par d'au- 
tres bulles, il ordonna aux évêques, aux cha- 
pitres et aux universités de se rendre à Rome , 
afin de délibérer sur ' les réformes à faire en 
France , et il somma le confesseur du roi de 
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présenta une requête qui contenait vingt-sept Sif- 
tides d'accusation contre BonifisK^e ; eftl offrit de 
les prouver dans un concile général, dont il de- 
manda là convocation, et auquel il appela de 
toutes les procédures que Boniface avait faites ou 
pouvait faire. Tous ceux qui composaient cette 
assemblée, sans en excepter les ecclésiastiques, 
adhérèrent à la convocation du êoncileetàTappel. 
Depuis ce jour, jusqu'au mois de septembre in- 
clusivement , le rgi obtint plus de sept cents 
actes d'adhésion. Les universités, les commu- 
nautés des villes,'les évêques , les chapitres , les 
cathédrales , les collégiales , les abbés , les ordres 
religieux, et même les frères mendians, presque 
tout le monde appela. 
Frrearoùron Par "cct aopcl OU rcconuaissait donc que les 

•tait eucore. '■ *■ * 

conciles sont les juges' des rois; reste des préjugés 
établis dans les siècles précédens. Mais on com- 
mençait au moins à se douter que les papes sont 
soumis aux conciles généraux , et c'était déjà quel- 
que chose. 
Boniface f..j- Bonifacc fulmina des bulles contre le roi, contre 

mine des kullrs, ... • Jl / • 

rsi arrêté ei Jes univcrsitcs , et contre tous ceux qui adhéraient 
à l'appel j et les choses en étaient là, lorsqu'il fut 
arrêté dans Anagnie par Nogaret , Sciarra Colonne 
et quelques autres que Philippe avait chargés de 
l'enlever. On pilla son palais , on le mit en prison , 
on l'insulta même sans égard pour son caractère. 
Cependant les habitaiis d'Anajgnie, qui s'intéres^ 



meurt. 
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^ent à ce pontife , parce qu'il était né parmi eux, 
armèrent^ chassèrent les Français, lui rendirent 
la liberté, et le conduisirent à Rome. Il y mourut 
peu de jour|d||Éps , le 11 octobre i3o3. Lorsqu'il 
fut arrêté iW^ait publier une bulle , dans la- 
quelle il disait que , comme vicaire de Jésus-Christ, 
il avait le pouvoir de* gouverner les rois avec une 
verge de fer, et de les briser comme des vaisseaux 
de terre. Il la finissait en disant que Philippe avait 
manifestement encouru les excommunications 
portées par plusieurs canons. Ses vassaux et tou3s 
ses sujets y étaient déliés du serment de fidélité; 
et nous défendons , ajoutait-il , de lui obéir et de 
lui rendre aucun service. 

On doit à ce pape l'institution du jubilé. En 1 3oo, institutioadi 
il se répandit un bruit à Rome que tous ceux qxii 
visiteraient l'église de Saint-Pierre cette année, 
gagneraient une indulgence plénière de tous leurs 
péchés, et que cha^e centième année avait cette 
vertu. Aussitôt tout le peuple fut en mouvement, 
et il y eut un concours prodigieux à Saint-Pierre. 
Boniface , qui observait cette dévotion, fit faire 
des recherches pour en découvrir l'antiquité : ou 
feuilleta bien des livres, on en lut même, et ce- 
pendant on ne trouvait rien qui pût l'autoriser, 
lorsque heureusemjent un vieillard, qui disait avoir 
cent sept ans, se souvint qu'un siècle auparavant 
son père était venu à Rome, et avait gagné les 
indulgences, en visitait l'église de Saint-Pierrç. 



jnbil^. 
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à condition, i^ qu'il le réconcilierait avec l'Église; 
2® qu'il révoquerait toutes les censures fulminées 
contre lui; 3® qu'il lui accorderait les décimes de 
son royaume pendant cinq ans ; 4^ qu'il annule- 
rait tout ce que Boni&ce avait fait , et qu'il flé^ 
trirait la mémoire de ce pontife ; 5® qu'il rétabli- 
rait dans'la dignité de cardinal et dans leipr première 
fortune Jacques et Pierre Colonne; enfin il ^de- 
manda encore une sixième chose, qu'il se réserva 
d'expliquer en temps et lieu. L'archevêque promit 

• tout , et jura sur le corps de Jésus-Christ de tenir 

sa promesse. Cette convention ne rendait pas son 
élection bien canonique , et fsiisait voir d'ailleurs 
que Philippe avait encore bien des préjugés. Avait- 
il besoin d'être réconcilié avec l'Église? Avait-il 
besoin que les censures de Boniface fussent révo- 
quées ? Avait-il besoin de la protection du pape 
pour lever les décimes dans son royaume ? Mais 
c'était les erreurs de son siècle. m 

EKtonionsde Clémcnt V, c'cst le nom que prit le nouveau 

c« pontife. •*• '• 

pape, transporta le siège pontifical à Carpentras, 
au grand mécontentement des cardinaux italiens, 
qui reconnurent avoir été trompés. Le clergé de 
France n'était pas plus content du séjour que le 
pape faisait dans ce royaume ; car il se voyait tous 
les jours chargé de nouveaux impôts. Clément 
extorquait de toutes les églises des sommes con- 
sidérables, pendant qu'il oubliait l'Italie, et qu'il 
abandonnait le patrimoine de Saint-Pierre à qui 
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voulait le piller« Il s'appropria la première aiiuée 
des revenus de tous les bénéfices qui vaqueraie.nt 
en Angleterre dans le cours de deux ans , évéchés ^ 
abbayes, prieurés^ .prébendes, cures et jusqu'aux 
moindres bénéfices. De pareilles extorsions, étant 
devenues des droits avec le temps, sont aujour- 
d'hui ce qu'on ïiomme des annates. ^ 

Clément sat)sfit Philippe le Bel sur tqjbtes les ciêment «t 
promesses qu'il lui avait faites : il n'y eut que la "ufâitSàPifi^ 
condamnation de Boniface qu'il entreprit d'em- *''^ * 
pécher, sans paraître néanmoins vouloir manquer 
à ses engagemcQS. Le roi, qui la poursuivait avec 
chaleur, demandait qu'on tînt à ce sujet un eon-' 
cile général ; et le pape, qui pilenait différens pré-^ 
textes pour éloigner le jugement d'une affaire 
scandaleuse, y mit tant de retardement, que Phi- . 
Uppe enfin se désista. Ce prince crut sans doute 
la mémoire de Boniface assez flétrie par toutes 
les procédures qu'on faisait contre lui depuis plu- 
sieurs années. Les esprits se trouvant donc re- 
froidis, le concile général tenu à Vienne déclara iSn. 
que Boniface n'avait point été hérétique ; et il y 
eut deux chevaliers catalans qui offrirent de le 
prouver par le con]|bat. On ne parla point d'ail- 
leurs des autres crimes dont ce pape avait été 
accusé. 

C'est dans ce même concile que l'ordre des Aboiiuonde* 

* Templiers. 

Templiers fiit pour jamais proscrit et aJ)oli. On 
accusait ces moines guenners de bien des crimes.-; 

XII. 3 
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on les poursuivait depuis plusieurs années, et on 
leç avait £eiit arrêter en 1 307. Cependant étaient-ik 
en effet coupables de toutes leis liorreiirs qu'on 
leur imputait, ou leurs richesses avaient -eltes 
excité la jalousie * et Tavidité de leurs ennemis ? 
Vraisemblablement leur plus grand crime a été 
d'être Ixop riches; mais il ùôus'sufiSt de savoir 
qu'il y a eu des Templiers, et qu'il n'y en a phis. 
£n Angleterre, en France et ailleurs, les biens 
des Templiers furent donnés aux hospitaliers de 
Saint-Jean de Jérusalem, aujourd'hui les cheya. 
liers de Malte. £n Allemagne, on leur permit de 
*passen>dans l'ordre Teutonique ou dans celui de 
Saint -Jean. En A!*agon,.il fallut leur faire la 
guerre poiu: les détruire ; mais ils ne furent- trai- 
tés nulle part aussi inhumainement qu'en France. 
Philippe eut part à leur dépouille, et le pape ne 
s'oublia pas. 
Lyon est r^uiii VcrS Ic mêmc tcmps , la ville de Lyon fut réu- 

à ia couronne. «ni -r^ •!• * y t i/. 

nie a la couronne. Depuis plusieurs siècles , déta- 
chée du royaume de France, elle avait fait partie 
successivement du royaume d'Arles, de cehii de 
Bourgogne, de l'empire, "et elle était enfin tombée 
sous la puissance temporelle de l'archevêque. 
Cependant, comme ce souverain ecclésiastique 
ne jouissait que d'une autorité contestée, le^ rois 
de' France avaient eu souvent occasion de se 
porter pour médiateurs entre l'archevêque et les 
bourgeois. Par-là ils acquirent insensiblement des 
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droits sur "cette TÎUe ; et, en 1 29a, Philippe le Bel 
ayait pris les habitans sous sa sauye-garde. L'ar* 
chevêque, protégé par le saint -siëge, conserva 
néanmoins la souveraineté jusqu'au pontificat de 
Clément V. Les choses ayant changé de face som 
un pape*dévoué à la Fraifbe , il souleva les' bour- 
geois lorsqu'il voulut rentrer par la forée dans 
les droits dont il avait joui. Alors les troupes du 
roi marchèrent, et Tarchevêque fut contraint de 
céder la juridiction temporelle sur là ville , sur . 
le château de Saiht-Just , et mr leurs apparte- 
nances ; se la réservant seulement sur lé château 
de Pierre-en-Cise , avec le droit de battre mon- 
naie, et d'avoir . des troupes de pied et de cheval 
dans la ville. On lui* accordait ces troupes pour 
les gçerres particulièi*es qu'il» pouvait avoir avec 
des seigneurs voisins. * 

En Angleterre , Edouard songeait aux moyens Edoo.rdiob- 
tfétendre son autorité*. Il se fit dispenser par i*'î-o™r"ieî 
Clément du serment qu'il avait fait au sujet des V«' " ^" ^^* 

*■ ** cimes sur 1» 

chartes ; car Jes papes aboyaient toujours leur **•'**• 
pouvoir aurdessus des engageniens les plus sacrés. 
Il obtint de ce 'pontife des décimes sur le clergé , 
et il lui en envoya la moitié ; achetant de lui la 
permission de mettre des impositions sur les biens 
des ecclésiastiques, et reconnaissant qu'il n'en pou- 
vait pas mettre sans l^aVeu du saint-siége. Il eût 
été plus sage de se priver d'un pareil secours; mais 
alors leis' souverains n'en savaient pas davantage; 
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^w»^jU^jj I^ parlement ne voulait pas qu'Édotiard ab^n- 

««iîT JîîiSÎ donnât au pape la moitié des décimes. Ce prince 
n'y eut aucun égard } et il paraissait se disposer à 
mépriser les lois de la nation , lorque l'Ecosse sou- 
levéeluidonnad'autressoins.Cetteguerre l'occupa 
jusqu'en i3o7, qu'il mourut. Son fils, Edouard II ^ 
fit la paix avec la France. Ce prince, livré à ses fa* 
voris, régna parmi les troubles, reçut la loi de sou 
'' parlement, fut déposé, mis en prison, et périt 
dans les tourmens en iSsy. J'anticipe siu* ce 
règne, qui ne mâ:ite pas de plus grands détails. 

coii»dêntioa 1^ despotisme échoue tôt. ou tard. ^Lors- 
qu'en i3o8, Albert reçut la mort pour prix de 
ses injustices, il marchait contre* les Suisses, que 
la dureté de son gouvernement avait soulevés. 
Trois cantons, Ury,JSchweitz et XJnderwald, comr 
mencèrent une confédération dans laquelle de 
nouveaux cantons entrèrent bientôt, parce que 
les empereurs furent assez aveugles pour rendre 
le joug d'autant plus pesant, qu'on le souffrait 
avec plus d'impatience. 

Henri, comte Quclqucs historicns prétendent qu'après la 
•^^*- mort d'Albert, Philippe le Bel eut des vues sur 
l'empire, ou qu'il voulut au moins faire élire son 
frère, Charles de Valois. Il Communiqua, dit-on , 
son dessein à Clément, qui, feignant de l'approu- 
ver et d'y vouloir concourir, écrivit secrètement 
aux électeurs pour les inviter à prévenir les dé- 
marches du roi de France, et à proclamer au plus 
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tôt Henri, comlè de Luxembourg. Si Philippe 
s'ouvrit à ce pontife, il commit une grande impru- 
dence ; car il devait bien présumer que les papes, 
qui regardaient alors l'empire icomme un fief de 
l'Eglise, ne voudraient pas pour feudataire im 
prince puissant qui avait résisté si fortement à 
Boniface. Il devait déjà craindre assez dé résis- 
tance de la part des princes allemands, dont l'in- 
térêt n'était pas de choisir un chef capable de 
leur donner la loi. (fùoi qu'il en soit, Henri de 
Luxembourg fut élu et couronné à Aix-la-Gha- .309. 
pelle, sous le nom d'Henri VII» 

Comme les anciennes factions subsistaient tou- Henri vu 
jours en Italie , Henri voulut profiter des trou* 
blés qu'elles y causaient ; et comptant rentrer 
dans les droits que ses prédécesseurs avaient 
perdus, il passa les Alpes en i3ii. Il p.iraît que 
Clément, à qui cette entreprise donna de l'inquié- 
tude , engagea Robert , roi de Naples, et fils de- 
.Chanles le Boiteux, à traverser l'empereur de ^ 
tout son pouvoir. Au lieu de se rendre lui-même' 
à Rome pour le couronner , comme il l'avait 
promis f il en donner la commission àflbinq cardi- 
naux, par une bulle qui commençait ainsi : «Jé- 
« sus-Christ, le roi des rois, a donné uile telle 
<c puissance à son église , que les royaumes lui 
«appartiennent, qu'elle peut élever les plus 
« grands princes , et que les empereurs et les roia 
a doivent lui obéir et la servir. » 
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• Cependant Henri et les. gibelins faisaient la 

guerre aux guelfes iet à Robert. Clément écrivit 
donc aux cardinaux d'ordonner au moins une 
trêve à ces deux princes , ajoutant que, puisqu'ils 
étaient engagés à L'Église p»* serment de fidélité, 
ils devaient être les plus disposés à la défendre , 
et que le souverain pontife pouvait les obliger k 
mettre bas les armes* 

rontwiîr'V*' Henri, jugeant à ce langage que Clément le 
teni|o«,d«cw. x^gardsàX comme vassal diiftsaint-siége , consulta 
de^ jurisconsultes qui démontrèrent le peu de 
fondement des prétentions du pape. Il protesta 
donc : il* fit plus; car il déclara crijoainel de lèse- 
majesté Robert, dont il se prétendait le suzerain. 
Clément, de son coté, prit la défense du roi de 
NapleSscn excommuniant quiconque attaquerait 
i3i3. ce prince. Xinsi la guerre s'allumait, et elle allait 
causer de nouveaux maux, lorsque Henri VII 
mourut eu Toscane , l'an 1 3 1 3. 
Balle* de ce Le papc DubUa deux bulles contre la mémoire 

pape- centre l« * * * J • - 

" ÎTJ^JÎÏf S de cet empereur. Il y soutenait ses prétentions ; 
il se donnait pour successeur à l'empire pendant 
la vacance^u trône : il cassait la sentence portée 
contre Robert , et il le faisait vicaire de l'empire 
en Italie* Clément, qui tenait depuis quelque 
temps sa cour à Avignon , pouvait plus impuné^ 
ment s'arroger toute autorité sur les princjes, 
parce qiie cette ville appartenait au roi de Naples, 
Plus de quatre ans auparavant , il avait pubUê 
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une bulle terrible coutxe les Vénitiens qui avaient 
enlevé Ferrare à la, maison d'Esté. Ce n'est pas 
qu'il voulût prendre l^s intérêts de cette maison: 
il prétendait au contraire . que cette ville appar- 
tenait au saint-siége. Une croisade qu'il fit prê- 
cher, et les succès du cardinal Arnaud de Pele- 
gme 2 son général , réalisèrent ses prétentions. Il 
moiurut au mois d'Avril i3i49 et Philippe ne lui 
siirvécut que de quelques mois.. 
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CHAPITRE lY.. ; 

Du gouvernement d^ France sou& Philippe \fi Bei.. 

• Lorsque le duel judiciaire était reçu dans les umièruni. 
tribunaux, le plus ignorant magistrat était uijk "»Siï?é«n«^ê 
juge compétent; car il n'était par bien difficile **'"' 
de déclarer vainqueur le champion qui avait 
vaincu. Mais les lumières devinrent nécessaires , 
quand saint Louis eut pr^crit cette maQière ab- 
surde de rendre la justiqflpEl fallut entendre des 
témoins , consulter des titres , connaître les cou- 
tumes , pénétrer l'esprit^es lois : en un mot il 
ÊiUut de l'étude et du raisonnement. 

Les seigneurs les plus instruits savaient à peine ignorance- 
signer leur nom. Ils continuèrent néanmoins de i^s'»"- 
siéger dans les tribunaux e|: d^ns le parleinent 
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et on les nomma conseillers jugeurs ^ pai*ce qu'ils 
avaient 9eals le droit d'opiner et de faire des ar^ 
rets. 

rVr'dIrcÔn- ^àis comn^iE^ on ne peut pas juger sans être ins- 
jciiier. r.ppor- ti^i|;^ ^ç £^|. ^^ç ^écessité d'admettre dans les 

coufs dejus^oe des conseillers rapporteurs, c'est- 
à-dire des hoQimeS' chargés de faire 4e rapport 
des ffffaites ^ et de suppléer à l'ignorance des ju- 
geSi On les prit dans la bourgeoisie et dans le 
bas clergé. Ils savaient lire, ik savaient écrire ; ils 
avaient quelque routine de la procédure qui se 
suivait dans les tribunaux ecclésiastiques ; et on 
les nommait légistes, parce quHls étaient censés 
savoir les lois* Voilà le changement qui se fit dans 
l'administration de la justice, sous le règne de 
Philippe le Bel. 
cuK-ci «e Ces conseillers rapporteurs n'avaient point de 

rendent maîtres x -l^ ^ 

dapariemeai. yQ^^^. ^ais il cst aisé dc comprcudrc qu*ils dic- 
taient les arrêts , et que par conséquent ils 
étaient les vrais juges. Ils ne tardèrent donc pas 
à se rendre maîtres du parlement , et ils donnè- 
rent naissance à cet ordre de citoyens que nous 
nommons la robe. |p 

Les seigneurs n'eurent pas de peine à leur 
abandonner l'administmtion de la justice : trop 
ignorans pour la rendre par eux-mêmes , ils re- 
gardèrent au-dessous de leur courage une fonc- 
tion qui demandait des lumières. La roture des 
magistrats , qui prenaient leur place , avilit de 
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plus en plus à leurs yeux la profession la plus 
noble 9 et ils . murent se dédommager de leurs 
pertes par, le mépris. De là est venu un préjugé 
qui subsiste encore. Je dis un préjugé; car, si Ton 
juge de la noblesse d'une profession par la né- 
cessité dont elle est, et par les connaissances 
qu'elle demande, l'épée ne peut. pas se prétendre 
plus noble que la robe. L'épée d'ailleurs n'a-t-çUe 
pas perdu de sa considération , et, par conséquent, 
de sa noblesse , ei;! perdant l'administration de 
la justice. * 
Quoi qu'il en soît , les seii^neurs furent si y^rtn^hmtnt 

"■• ' O des aeigncnrs 

aveugles, qu'ils dédaignèrent de nonmier les lé- î*bîud«îîgil! 
gistes qui devaient les représenter et juger en 
leur nom. Us en laissèrent le choix ail roi, qui , 
n'ouvrant 4e parlement qu'à des hommes à lui , 
acquit tous les jours plus d'autorité. 
• A la tenue de chaque parlement, le roi en 
nqmmarit les magistrats. Les gens de robe ne son- 
geaient donc qu'à plaire au prince, qui seul les 
pouvait employer ; et ils s'appliquaient à dégrader 
la noblesse , dont le mépris les offensait. Il s'agis- 
sait cependant de' se faire des principes pour 
étendre les prérogatives^ royales aux dépens de 
celles des seigncuris; et voici comment -ils se con- 
duisirent. 

Ils avaient lu là Bible. Voyant donc que le titre sorqueuprin- 

j . , . • . - cipts les nou- 

de roi était commun à David |^ux Capétiens^ ils ;;*^*^'' ^tTnlJnï 
conclurent de ce seul mot que les Capétiens de- sô,ï\L'T^'""* 
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giiste avait à Rome. Si je pensais ainsi, je raisonne- 
rab aussi mal que ceux que je combats. L^histoire 
des Capétiens vous apprendra que les prérogatives 
royales ne sont pas établies de la même manière 
quelles prérogatives des emptreurs. Cependant, 
quelque différence qu'il y ait entre les unes et les 
autres , le consentement de la nation les rend éga- 
lement respectables et sacrées. Mais si un roi de 
Fi:^ce ne voulait être qu'un Trajah, qu'un «A.n- 
tonin, qu'un Marc-Aurèle, le blâmeriez - voUis , 
Monseignetur ? Voyez donc vous - même ce que 
Vous voulez être à Parme, si jamais vous y régliez. 
Je refviens au parlement. 
i\aisono«ment Lcs gcus de robe, considérant les rois de France 
îitis roy'/us!*" comme autant de Davids , ou comme autant d'em- 
pereurs du Bas-Empire, distinguèrent dans leur 
personne le roi et le seigneur suzerain. Ils recon- 
nurent que, comme suzerains, ils n'avaient d'au- 
torité que sur leurs vassaux ,* et ils dirent que , 
comme rois , ils avaient sur les seigneurs la même 
autorité que sur les sujets de leurs propres do- 
maines. Cette prétention était évidemment con- 
traire aux droits féodaux; mais personne ne les 
savait défendre. Ils eurent donc toute liberté de 
raisonner conséquemment à ce principe. Ainsi ils 
riegardèrent comme impropres, abusives ou figu- 
rées, toutes les expressions dont on s'était servi 
jusqu'alors, en parlant de la souveraineté d'un 
seigneur. Ils conclurent qu'en France y le roi était 
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seu} proprement souverain, qu'il ne pouvait pad 
y en avoir d'autre , et qu'il n'avait pu perdre au- 
cune de ses prérogatives , parce qu'elles consti- 
tuent l'essence de la royauté. En conséquence ils 
ne virent que des usurpations dans les droits des 
seigneurs ,. et que des rebelles dans ceux qui les 
défendaient. Ils les attaquèrent donc : les succès 
qu'ils eurent furent des titres pour les attaquer 
encore ; et ils se firent une loi de n'avoir point 
égard aux droits que les seigneurs s'arrogeaient. 
Cependant on aurait eu de la peine à prouver, par 
l'histoire , que tous les seigneurs eussent usurpé 
sur les Capétiens, puisqu'ils étaient souverains . 

chez eux avant que les Capétiens fiissent.rois. 
Voys voyez que l'intérêt du prince était l'unique phiUppe u 

* Bel n'abuse pa« 

règle des entreprises des gens de robe. Cette règle f/^nin^rtiul 
n'a point d'inconvénient, lorsque le roi est assez 
éclairé pour sentir que son intérêt n'est autre que 
celui de la nation. Mais si ces deux intérêts se fié- 
parent , elle tend évidemment à produire le des- 
•potisme. Elle ne le produisit pas cependant , parce 
que les vassaux^uissans y mettaient de trop grands 
obstacles, et qu'il ne fut pas au pouvoir de Phi- 
lippe le Bel d'user brusquement de toute l'autorité 
que les gens de robe lui attribuaient : dans la né- 
cessité de se conduire à cet égard avec beaucoup 
de circonspection , quoique devenu législateur, il 
osait à peine faire des lois. 

On commence^ presque toujours mal. Il ne faut Bon rffei des 
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consulte ses intérêts ; et que d'ailleurs, en suppo-» 
sant le contraire , on ne sait plus , en pareil cas , 
à qui donner sa confiance. 
Fnadet des Ot supposous quc Ic souYcrain, s'étant fait ap- 

loufcrains qui i««ii » /»i • 

^«ient mon. poitcr Ics vicilles cspcccs , pour en fabriquer de 
nouvelles , fasse quarante sous avec douze onces 
d'argent^et qu'ensuite , sous prétexte qu'on est 
dans l'usage de compter vingt sous pour une 
livre, il rende vingt sous des nouvelles espèces 
pour vingt sous des vieille^, il est évident qu'il 
ne rend qi^e la moitié de ce qu'on lui «a donné. 
Voilà donc un moyen bien commode pour mettre 
tout à coup dans ses coffr.es la moitié de l'ar- 
gent de son royaume ; et, pour vous faire com- 
prendre jusqu'où cet abus a été porté , il suffît 
de remarquer que vingt sous, qui pesaient autre- 
fois douze onces, ne pèsent pas aujourd'hui la 
sixième partie d'une once. 

• Tel est le pouvoir des mots. Parce que vingt 
sous et douze onces ont étH^pelés une livre , il 
faut qu'une livre se trouve^Rcore dans telle par- 
tie de.métal dont il a plu^e faire vingt sous. Ainsi 
le monde se gouverne par dessophismes : on 
v^le le peuple en sûreté de coi^science , et l'al- 
tération des monnaies , au lieu de passer pour 
une fraude , est regardée comme le grand'art des 
finances. C'est ainsi qu'on a pensé pendant plu- 
sieurs siècles. 

Os fraudes se H y avait déjà 611 quelques abus dans les mon- 
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naies sur la fin de la première race. Ils s'accrurent «<«t««iiipiî^« 

'■ ton» U Mcono* 

SOUS la seconde , où chaque seigneur eut le droit '"•• 
de battre monnaie dans ses terres. Le grand art 
des finances était tout-à-fait à leur portée. 

Les seigneurs avaient un droit de seig^uriage ,• 
qui consistait à retenir la sixième partie des ma- 
tières qu'on portait à leur monnaie. Le peuple, vic- 
time de la variation continuelle des espèces , con- 
sentit à leur en payer un second , qu'on nomma 
monnéage; et ils s'engagèrent, de leur côté, à 
n'y plus faire de changement ; mais^ malgré cette 
convention, ils en firent encore, et, sous le règne 
de saint Louis, le marc , c'est*à-dire huit onces , 
valait deux livres seize sous. 

Saint Louis était trop éclairé pour suivre en saintunûa 

^ ^ fMt des rtgle- 

cela l'exemple de ses. prédécesseurs. Il fit au «j?;'*^;"';;;^»^ 
contraire des règlemens pour rétablir la monnaie ; "*'**' 
et on les trouva si sages, que, lorsque dans la 
suite elle fiit affaiblie, on demandait toujours 
qu'elle fôt remise dans l'état où ce saint roi l'avait 

laissée. 
C'est conformément à ces règlemens que Phi- pbiiippe ie Bei 

^ les allère et les 

lippe le Bel, les premières années de son règne, Jii*";f % ^ i^j!,"' 
fit fabriquer les , espèces qui eurent cours. Mais 
bientôt il les altéra; et depuis 1 295 jusqu'en 1 3o6, 
il fit plusieurs changemens dans la monnaie. En 
i3oi et en i3o5, on faisait huit livres dix sous 
avec un marc d'argent , dont , au commencement 
^ de son règne , on n'avait fait que deux livres 
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laissera une partie de ses diamps en fridie ; la 
misère se répandra donc dans les campagnes et 
dans les villes. Les journaliers seront kicé& à 
mendieFi parce que les cultiTateurs ne les em- 
ploieront plus ^ les artisans abandonneront une 
patrie où, feute de travail, ils ne pourront plus 
gagner leur pain : des fiunilles entière» périront, 
parce qu'elles ne pourront ni trouver dans le 
pays, ni diercher ailleurs de quoi subsister. En 
Un mot, la nation s'appauvrira et se dépeuplera 
de jour en jour. Gimment donc le souverain 
pourrait-il ne pas s'appauvrir IuL-même ? Telle 
est l'influence d'une administration qui gêne kf 
conymerce. 
Déî€mu oui Cependant on se serait mis à l'abri des pertes 
que causait la variation des monnaies , si on eût 
compté par marcs et sans égard pour la valeur 
chimérique des espèces courantes. Mais ce moyen 
n'était pas praticable dans le commerce continuel 
des petites denrées ;. et lorsqu'on le tenta dans 
les contrats de vente et d'emprunt , Philippe , 
comme s'il eût juré la ruine de son peuple, or- 
donna de compter, suivant l'ancienne coutume, 
psg? livres, sous et deniers. 

Si ce prince trouvait une ressource dans Faf- 
Êiiblissement des monnaies, elle n'était que pas- 
sagère, puisqu'il partageait bientôt les pertes. La 
ruine des seigneurs était l'avantage le plus réel 
qu'il retirait de cette misérable politique : cepen- 
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daat c'était un moyen bien étrange que de ruiner 
la France même pour ruiner les seigneurs français^ 
Les désordres étaient au comble : on murmu- , a rexenpie 

de Philippe le 

Fait ; mais le roi ne craignait pas un soulèvement comme*ue*ii7e* 

, r 1 I 1 • • mêmes abus* 

gênerai, parce que les grançls vassaux suivaient 
son exemple, et faisaient les mêmes fraudes dans 
leurs terres. Les. seigneurs les plus puissans pa- 
raissaient avoir formé une ligue pour opprimer 
le reste de la nation. ^ 

Philippe se conduisit pourtant avec adresse. Adressent et 

* * * prince pot" '•"» 

pendant que les autres ne daignaient seulement âê'VaVtre 
pas pallier leur brigandage ; il publia que Taffai* 
blissement des monnaies était une suite des cir- 
constances où il se trouvait. Il supplia ses sujets 
de recevoir avec confiance les mauvaises espèces 
auxquelles ik donnait cours ; il promit de les re- 
tirer en dédoibamageant ceux qui lea rapporte- 
raient, et engagea à cette fin sçs domaines pré- 
sens et à venir, et tous ses revenus. 

Il parut tenir à sa parole , lorsqu'en 1 3o6 il fit 
fabriquer des espèces à deux livres quinze sous 
six deniers le marc. Le peuple, qui , à la première 
lueur, croit voir la fin de ses maux, fut assez 
dupe pour applaudir à la générosité du roi. Ce- 
pendant Philippe prouva , par sa conduite , qu'il 
avait d'autres vues que de soulager la misère pu- 
blique. En effet , à peine se vit - il assuré de la 
confiance de la nation , que , sous prétexte d'em- 
pêcher les fi*audes qu'il avait faites lui-même , et 
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qu'il devait fiaiFe encore , il entreprit d'enlever à 
tous les seigneurs le droit de battre monnaie. 
Bientôt ses officiers firent dans chaque seigneurie 
Fessai des espèces qui s'y £8i>riquaient, pour re- 
connaître si elles étaient du poids et du titre dont 
elles devaient être. Il défendit ensuite aux pré- 
lats et aux barons d'en 'frapper jusqu'à nouvel 
ordre. Il ordonna à tous leurs officiers monétaires 
de se rendre dans Wk monnaies, sous' prétexte 
qu'il avait beaucoup d'espèces à £ûre £BJ>riquen 
Il enjoignit au duc de Bourgogne de se conformer 
aux ordonnances qu'il avait faites au sujet des 
monnaies; et des commissaires, qu'il envoya dans 
le duché d'Aquitaine, s'y comportèreift à cet 
égard avec toute l'autorité qu'il s'arrogeait. 
Ainsi, par ta manière dont il traitait d^aussi grands 
vassaux, on peut juger combien il ménagait peu 
les autres. 

Les seigneurs se soumirent, parce qu'ils crai- 
gnaient que leur résistance ne les exposât au 
soulèvement de leurs sujets. En effet le peuple 
s'imaginait que Philippe songeait sincèrement à 
remédier aux abus, tandis qu'il voulait jouir seul 
du droit de les commettre. Le droit que ce prince 
acquit par-là sur les monnaies seigneuriales le 

:^^ rendit maître de la fortune des seigneurs. Il pou- 

vait les appauvrir, s'il changeait encore le prix 
de Fargent, et il le changea. 

$e» wcce». • L'exemple de Philippe le Bel aurait dû faire 
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comprendre à sçs successeurs qu'il n'y a rien de JJ""^i"*"*Jî 
plus ruineux pour un état que la variation des SS^tiwJ»* 
monnaies. Ils ne le comprendront pas cependant. 
Ils regarderont, au contraire, comme une grande 
ressource de pouvoir s'approprier une partie de 
l'argent de leurs sujets. Mais avec cette conduite 
ils tiendront la France dans un état de faiblesse 
d'où elle aura bien dé la peine à sortir. Philippe 
paraît avoir enfin reconnu lui-même les consé- 
quences de cet abus; car, peu avant sa» 'mort, il 
fit de^ règlemens pour y remédier , et il recom- 
manda fort à son. fils le rétablissement de la mon- 
naie. 
Pendant que Philippe le Bel établissait sa puis- PhUippeieB.! 

■■■*•'■ * fomente les di- 

sance sur la ruine des vassaux, il songeait à^'^^Ms*.^*"'"" 
profiter des divisions qui étaient entre les trois 
ordres , ou même à les fomenter, afin de les assu- 
jettir les uns par les autres. 

A force de tyrannie, les seigneurs s'étaient ren- 
dus odieux au tiers-état , qui était déjà dans l'u- 
sage de se mettre sous la protection du roi ; et le 
clergé, dont les biens excitaient Ten vie du peuple , 
haïssait les seigneurs laïques, et n'en était pas 
moins haï. 

Aucun des trois ordres ne connaissait ses vrais . sitfi«iion«m. 

barratsante «u 

intérêts. Le clergé seul formait un corps , parce *'**'^^* 
qu'ils s'assemblait quelquefois. Il pouvait donc 
mieux concerter ses démarches ; mais il se trou- 
vait entre deux puissances qui paraissaient se dis- 



i 
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puter ses dépouilles. Tantôt il se mettait sous la 
protection des papes , pour ne pas contribuer aux 
charges de l'état; et d'autres fois il avait recours 
à celle des rois , pour se soustraire aux exactions 
de la cour de Rome. 

Entre ces deux écueils également dangereux , 
il ne savait comment diriger sa manœuvre; de 
sorte qu'il échoua contre tous deux à la fois, 
après avoir heurté tour à tour contre l'un et 
contre l'autre ; en un mot , il fut en même temps 
la proie des rois et celle des papes ; car vous avez 
vu que Clément Y accorda les décimes à Philippe 
le Bel , et que Philippe souffrit toutes les extor- 
sions de Clément. Dans de pareilles occasions , 
où il était si difficile de prendre un bon parti , 
le clergé se divisait et s'affaiblissait encore lui- 
même. 
siiuaiiun des Lcs selgncurs étaient dans la plus grande igno- 

wigneurs et du •! r • 

liers-éiat. rancc ; ils ne formaient pas un corps. Il ne pou- 
vait plus y avoir de concert parmi eux depuis 
qu'ils avaient cessé de venir au parlement. En un 
mot, aucun intérêt commun n'était capable de 
les réunir , car chacun , depuis long - temps , ne 
connaissait que le sien propre. Quant au tiers- 
état , il ne se soutenait que par la protection du 
roi. 
Philippe le Bel PhiUppc jugca qu'il n'en serait pas de ces trois 
rJrei'pôuîve^n! Qi^dtcs , s'il Ics Tassemblaît , comme de la diète 
a tôntrsa'litri^ d'Allcmafine ou du parlement d'Angleterre. Il vit 

corder à aucun . ^ *■ ^ . " . ^ 
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qu'ils ne se rapprocheraient que pour se plaindre 
les uns des autres ; qu'ils s'aigriraient de plus en 
plus ; qu'ils se pousseraient à l'envi sous le joug; 
qu'en jouant lui-même lie personnage de média- 
teur , il serait sûr de plaire à deux , lorsqu'il en 
humilierait un; que par conséquent il pourrait 
les humilier tour à tour ^ et qu'en offrant à tous 
sa protection , sans jamais l'accorder à aucun , il 
les mettrait dans la nécessité d'avoir pour lui des 
complaisances , c'est - à - dire de lui accorder des 
subsides. 

Ce prince assembla donc les états-ffénéraux du ce projei iqî 
royaume, et tout lui réussit comme il l'avait 
prévu. La nation entière concourut , sans le sa- 
voir, à tous ses desseins. .11 obtint des dons gra- 
tuits ; il fut en état d'avoir toujours sur pied une 
armée considérable, et il éleva l'autorité royale à 
un xlegré de puissance qui ne pouvait manquer 
d'achever la ruine du gouvernement féodSl. Il 
est évident que les barons allaient perdre le droit 
de guerre , le seul qui leur fut resté jusqu'alors ; 
mais vous verrez ailleurs ces choses exposées dans 
un plus grand détail '. 

On ne peut pas nier qu'il n'y ait beaucoup d'à- La poiuique 

1 . 1 *t 1 de ce prince est 

dresse dans la conduite de Philippe le Bel: mais, [îi^JtisV/ 
Monseigneur, saint Louis, dans les mêmes circons- 
tances , eût fait de plus grandes choses , et il eût 

' Observations sur l'Hisloire de France, 



sera 
crtscurs. 
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été juste : c'est cependant la politique de Phi"* 
lippe qu'on soivia dans la suite. Vous verrez la 
puissance royale s'accroître, parce que les diffê- 
rens ordres se détruiront mutuellement. Vous re- 
marquerez qu'on aura pour maxime : di9isez ei 
vous commanderez. Cependant vous yerrez com- 
bien le souYeraiA est Êdble , lorsqu'il n'est puissant 
qu'en divisant son peuple , et l'événement vous 
fera voir si c'est ainsi qu'on doit r^ner^ 
B<MUHir«ii« ' Philippe le Bel, par son mariage avec Jeanne 
de Navarre, réunit à la couronne le royaume de 
Navarre et les comtés de Champagne et de Brie. 
c»«n um^ U rendit sédentaires à Paris le parlement, à Trôyes 
»^dtmi9in: les grauds jours, et à Rouen l'échiquier; trois 
cours souveraines auxquelles ressortissaient les 
juridictions subalternes. 



CHAPITRE V. 

Des principaux états de TËurope depuis la mort de Phi- 

I 

lippe IV,, dit le Bel, jusqu'à celle de Charles IV, dit le 
fiel. 

M^mciit*. A la mort de Philippe le Bel , tous les ordres 

ment -cfn^ral, •% •»% , a i • . 

maif MRS effci. dc i état , ct memc toutes les provinces, portaient 
avec impatience un joug qui s'était appesanti sur 
toute la nation. Le mécontentement était général ; 
mais chacun se plaignait séparément, suivant ses 
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intérêts particuliers ; et il ne pouvait y avoir d'ac- 
cord entre le clergé, les seigneurs et le peuple, 
puisqueytoujours divisés, ils n'avaient jamais cessé 
de se nuire : voilà ce qui maintint l'autorité 
royale. Il faut convenir qu'un souverain qui se 
rend odieux a besoin de diviser les ordres de 
l'état. 
Les règnes faibles et courts des trois fils de Poarqooîiu 

^ ^ . *^ ^ ^ ili sans effet^ 

Philippe le Del qui montèrent successivement 
sur le trône , étaient un temps bien favorable à 
une révolution. Si les trois ordres avaient su se 
réunir, il leur aurait été facile de mettre des 
bornes à la puissance du monarque et de recou- 
ver une partie de leurs droits ; mais, comme ils 
agissaient chacun séparément, ils menaçaient 
plutôt de se soulever qu'ils ne se soulevaient ; 
et parce que dans cette position ils sentaient leur 
faiblesse, chacun d'eux saisissait l'occasion de 
traiter avec le roi , et ils se sotirïiettaient tour à 
tour, souvent sur des promesses vagues, dont . 
rien n'assurait l'exécution. Si les seigneurs , 
par exemple, demandent que les baillis soient 
destitués, lorsqu'ils auront entrepris quelque 
chose contre les coutumes établies, le roi l'ac- 
corde; mais c'est en insérant pour clause que les 
coupables ne perdront pas leur emploi , s'ils ont 
agi de bonne foi , ou s'il veut leiir faire grâce ; il 
n'accordait donc rien. D'ailleurs , il était bien dif- 
ficile de déterminer ce que c'était que les cou- 
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avait enhardi ses successeurs à dépouiller \es ba- 
rons. 
A resempic Lcs seifi^ueurs , avides de saisir toutes les occa- 

d« Louis XJes "O ' ~» 

?.5ru ub«rt?à sions de faire de l'argent , vendirent à Texemple 
de Louis Hutin , la liberté à leurs serfs. Les 
serfs différaient des esclaves, en ce qu'ils avaient 
ou pouvaient avoir des terres ou d'autres biens 
en propre ; mais ils étaient attachés à la glèbe , 
comme on s'exprimait alors, c'est-à-dire qu'ils 
ne pouvaient point sortir du domaine de leur sei- 
gneur, qui exerçait suf" eux une puissance arbi- 
traire. Vous jugerez par-là qu'en général leur su- 
jétion était dure, et que cependant elle n'était 
pas la même par-tout. 
Citait «ne Lcs seimeurs , en affranchissant les serfs de leurs 

<)e leur part. teiTCs, fircnt par avarice une fausse démarche; 
car ces hommes, qu'ils avaient vexés jusqu'alors, 
devaient devenir leurs ennemis en devenant libres, 
et chercher par conséquent dans la puissance du 
roi une protection contre eux. 
DifBcuitës qui A la mort de Louis, Philippe le Long, son frère 

avaient erapê- , . . . ^ 

ché de donner ^^ ^^^ héritier, était à Lyon , où il avait eu bien de 

un successeur à ' «/ 7 

la peine à rassembler les cardinaux, et où il n'en 
avait pas moins à les accorder sur le choix d'un 
pape. Depuis deux ans et trois mois que Clément 
était mort, on ne^i avait pas encore donné un 
successeur. Les cardinaux s'étaient d'abord assem- 
blés à Carpentras, sans pouvoir s'accorder, 'parce 
que les Gascons et les Italiens voulaient chacun 



Clément Y. 
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un pape de leur nation ; mais le peuple , las de la 
longueur du conclave , ima^na , pour le faire finir, 
de mettre le feu au lieu où il se tenait, et les car- 
dinaux se dispersèrent. Sans les précautions que 
prirent Philippe le Bel et Louis Hutin , il y aurait 
eu sans doute un schisme. Enfin Philippe le Long 
mit les cardinaux dans la nécessité de terminer; 
car il les enferma dans le couvent des frères prê- 
cheurs de Lyon, et il donna ordre de ne les point 
laisser sortir qu'ils n'eussent élu un pape. 

Il eut lui-même d'autres contestations au sujet uoeuiembié* 

** djfclare que I* 

de la couronne , à laquelle Jeanne , fille de Louis, IrïîiS'Ôe oett 
prétendait avoir droit; car je ne parle pas de 
Jean I^*", dont la reiiie douairière accoucha, et 
qui ne vécut que huit jours. Les prétentions de 
leanne ayant été examinées dans une assemblée, 
il fut décidé que la loi salique exclût les femmes 
du trône. On n'avait pas eu occasion dejftiis Hugues 
Capet d'agiter de pareilles questions , parce que 
la couronne avait toujours passé en ligne directe 
de père en fils. 
L'édit, par lequel Louis Hutin s'était attribué Les vass«ux 

, ., * abusent du droit 

à lui seul le droit de battre monnaie trouva tant l!:!*'"'* """" 
de résistance, .que ce prince avait été obligé de se 
borner à prescrire aux barons le poids, le titre et 
la marque des espèces qu'ils fabriqueraient ; mais, 
bien loin d'observer ses règlemens, ils avaient af- 
faibli les monnaies; ils avaient même contrefait 
celles du roi , et la fortune des particuliers était à 



naie. 



XII. 
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qu'ils ne fassent que les fautes qu'on a faites 
avant eux; car, lorsqu'il s'agit d'administration 
publique, il semble que l'exemple suffise j|our 
autoriser les abus. 
di«iesiY.iii. En iSaS, Charles le Bel porta ses vues sur 

bilionne rem* ' -T 

'*"• l'empire; mais ses petites intrigues furent sans 

succès ; elles me fournissent seulement une tran- 
sition pour .passer aux affaires d'Allemagne et 
d'Italie. 
r«ceîîïïSr/. Après un interrègne d'environ quatorze mois , 
ê^Koî^âS! les électeurs partagées donnèrent, en i3i49 deux 

die BavièK et . • i i • « 

friSl'"^^*" successeurs à Henri VII, Loms, duc de Bavière, 
et Frédéric, duc d'Autriche. La guerre que se 
firent ces deux concurrens agita non-seulement 
toute l'Allemagne, çUe alluma encore les factions^ 
en Italie ; les gibelins et le roi de Sicile s'étant 
déclarés pour Louis , tandis que les guelfes et le 
roi de Naples prenaient le parti de Frédéric. 
Jean XXII, successeur de Clément V, voyait ces 
troubles d'Avignon , où il tenait sa cour. Il ne se 
déclarait encore ouvertement pour aucun des 
deux empereurs ; mais il penchait pour Frédéric, 
dont il était plus ménage, et dont les guelfes 
avaient épousé les intérêts. Cette guerre dura 
huit ans, et fut terminée par la défaite de Fré- 
déric, qui fut fait prisonnier. 
Jean xxîi fui- ^^^rs Ic papc déclara l'empire vacant, somma 
^n"re**"i5,nis" Louls dc sc soumcttrc au saint-siége , défendit de 
léfendent. * reconnaître ce prince pour roi des Romains, et 
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raisonna comme ses prédécesseurs en pareil ca^ ; 
mais une diète, tenue à Nuremberg, n'eut pas 
de peine à réfuter des raisonnemens qui deve- 
naient bien failles depuis que les lumières com- 
mençaient à se rénandre. Les Allemands suivirent 
l'exemple que les Français leur avaient donné; 
ils appelèrent au futur concile général. 

Le pape publia des bulles, fulmina des excom- 
munications; et une nouvelle diète l'accusa de 
troubler l'empire, d'attenter sur les droits des 
princes , de piller les églises , et d'enseigner une 
doctrine hérétique. 

Les armes s^rituelles n'étant pas suffisantes,. je.nièv«uo« 

_-,•, 1-11 •■/ ■f">^* «wc des. 

Jean leva des troupes avec des indulgences plé-- »»do>6encf« et 

■■• 0.1 des exactions. 

nières. Elles marchèrent contre les gibelins ; elles 
furent défaites , et la guerre né pouvait plus se 
continuer sans argent. Le clergé de France en 
fournit ; car le pape ^ ayant accordé les décimes 
au roi, obtint la permission de lever uije taxe sur 
les églises; elle fut si exorbitante, qu'elle em- 
porta presque le revenu d'une année de tous les 
bénéfices. Ce fut dans- cette conjoncture que 
Charles , à la sollicitation du pape , négocia inu- 
tilement pour se faire élire roi des Romains. 
Cependant le parti des gibelins prévalait eix Louisestreçu 

^ ^ k Rome aux ac- 

Italie : les Romains avaient chassé de leur ville JlopJÎ^"* "** 
les partisans du pape , et Louis V , profitant des 
circonstances, avait passé les Alpes. Ayant été ,322. 
couronné à Milan roi d'Italie , il vint à Rome , oik 
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Sans préjudice de la sainteté de ces deux fon- 
dateurs , on peut se défier dejieurs lumières, dit 
l'abbé Fleuri. Ils crurent que leur règle était l'é- 
vangile même , parce qu'ils prirent à la lettre ces 
paroles : ne possédez ni or ni argent; et ils con- 
clurent qu'il fallait être pauvre et mendier. Leurs 
disciples mêmes s'imaginèrent atteindre à une 
plus haute perfection , en renonçant au travail 
que ces saints leur avaient recommandé. Ils vou- 
lurent ne vivre que d'aumônes , et ils regardèrent 
la mendicité comme l'état le plus saint. Ainsi s'é- 
tablirent des ordres qui devinrent à charge aux 
peuples déjà trop foulés, 
sabtiutésdes Ou subtiUsa sur cette pauvreté, iusque-là que 

frère» minean r ^ • ^ J ^ i 

2SLu^«î4?* u ^^^ fi^ères mineurs pensèrent qu'ils n'avaient pas 
Œr* qa^u là propriété de leur pain, lorsqu'ils le mangeaient 
OU même lorsqu'ils l'avaient mangé. Ils jugèrent 
que la vie évangélique , que Jésus - Christ et les 
apôtres avaient suivie , consistait dans cette dé- 
sappropriation entière ; en conséquence , ils don- 
nèrent généreusement au saint-siége la propriété 
de toutes les choses qu'ils consommaient par Tu- 
sage, sans songer que si les papes acceptaient ce 
don, ils s'écarteraient eux-mêmes de la vie évan- 
gélique. Ils l'acceptèrent cependant , et plusieurs 
donnèrent des bulles, par lesquelles ils décidè- 
rent que les.frères mineurs n'avaient pas la pro- 
priété des choses qu'ils consommaient. 
Jean x\ii ne Ou cn était là lorsque Jean XXII fut élevé au 
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pontificat. Ce pape , ne trouvant aucun profit jj»» p«»"*.^,^/ 
pour lui dans cette propriété , jugea avec raison îiSmîrdVcw 
qu'il était ridicule y en pareil cas, de distinguer 
la proptiété de Tusage; que si ces frères voulaient 
réellement renoncer à toute propriété, ils sue- 
raient obligés d'aller nus , de n'avoir ni feu ni 
lieu , de mourir de faim ; et que leur intention 
n'étant pas que le saint-siége profitât des choses 
dont ils usaient eux - mêmes , leur pauvreté ab- 
solue n'était qu'une illusion ; en conséquence il 
donna deux décrétales, dans lesquelles il con- 
damna les opinions de ces moines : il décida.que 
ni Jésus-Christ , ni les apôtres n'avaient jamais 
songé à cette pauvreté chimérique , et que c'était 
une hérésie de soutenir que Jésus-Christ n'avait 
pas eu de propriété sur les choses dont il avait 
eu l'usage ;#nais les frères mineurs, s'obstinant 
dans leurs subtilités , soutinrent que ce qu'ils 
consommaient ne leur appartenait pas ; que c'é- 
tait la vraie doctrine d^Tévangile , et que le pape 
qui la condamnait ^tjl^V hérétique. 
Ces moines, qui^^Hbulaient point du pain i.a forme d'an 

^HpF 11» capuchon de- 

qu'ils mangeaie|||t, avaient formé un grand schisme JJ*"*,p*|;%„'*; 
sur les habits qu'ils usaient , comme s'ils avaient ^ "" »«*"»»«• 
été à eux. Les uns qui , comme plus rigides , se 
fusaient appeler les fi:'ères spirituels , portaient 
un petit capuchon pointu, une robe étroite et 
courte et d'une très-grosse étoffe; tandis que les 
autres, qu'on nommait frères de communauté, 
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tèrent presque tous. Ils se mirent en Allemagne 
sous la protection de Louis V , et ce sont eux qui 
donnèrent à ce prince la liste des erreurs de 
Jean XXII. Vous pouvez juger par-là ce que c'é- 
tait que ces prétendues hëréfees qu'on imputait à 
ce pontife. On lui faisait, par exemple, un crime 
d'avoir dit que Jésus -Christ a eu quelque chose 
en propre, et* on l'accusait d'être ennemi de la 
pauvreté évangélique; mais il n'est pas néces- 
saire d'entrer dans de plus grands, détails à ce 
sujet. 

Le schisme causé -par l'élection d'un antipape 
dura peu; car, en i33o, Nicolas, saisi, conduit à 
Avignon et livré à Jean XXII , reconnut sa faute 
et se souhiit. Quant à la suite des démêlés entre 
le sacerdoce et l'empire , nous en parlerons après 
avoir vu ce qui va se passer en France , où 
Charles le Bel était mort au commencement 
de iSaS. 



CHAPITRE VI. 

De l'état de la France sous les règnes de Philippe de Valois , 
de Jean II , de Charles Y ; et de l'Angleterre , sous celui 
d'Edouard lll. 



De'sorére gé- Toutc l'Europc cst diviséc. Il n'y a encore de- 

néralenEuro- , . \, ^ 'l î a J • 

pe. lois nulle part ; il n y a pas même de puissance 
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capable de faire respecter aucune coutume. Le 
clergé , la nobl^se , le peuple et le souverain , 
partout ennemis, cèdent tour à tour aux circons- 
tances ; et vous devez prévoir qu'il arrivera en- 
core de gifands désordes avant que les états de 
l'Europe puissent prendre une meilleure forme 
de gouvernement, 
diarles le Bel ayant laissé sa femme enceinte , a i« mort a» 

•^ ^ ' Charles le Bel, 

deux concurrens prétendirent à la régence du rSïlb^^wîî;! 
royaume. L'un était Edouard III , fils et succès- "* * ""**' 
seur d'Edouard , qui avait été déposé et qui était 
mort l'année précédente , 1 827 ; il se fondait sur "^»*- 
ce qu'étant fils d'Isabelle, fille de Philippe le 
Bel, il avait, comme plus proche parent, plus 
de droit que personne à la couronne de France. 
L'autre était Philippe de Valois , fils de Charles , 
comte de Valois , firère de Philippe le Bel, et qui 
par conséquent était dans un degré plus éloigné, 
tnais qui tirait son droit par les mâles. 
La réffence fut donnée à Philippe ; et la reine Phiui^ de 

*-' * *■ Valois est r«- 

ayant accouché d'une fille , il fut reconnu roi à 
lexclusion d'Edouard. La loi salique fut encore 
citée , comme elle l'avait été après la mort de 
Louis Hutin. 

Ce n'est pas qu'il y eût alors une loi écrite, par „»î;îi*** "JîJJ* 
laquelle les filles fussent formellement exclues dûuïpa'ri 
du trône , c'est qu'elles u'avaient jamais eu occa- 
sion d'y monter. Or, parce que parmi les Fran- 
çais un exemple faisait loi, ils crurent qu'une 



connu. 



coutume intro- 
escîi<> 
constances. 
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rens prétextes, attirant à lui toutes les causes, 
usurpait continuellement sur les juges laïques. 
Cependant le différent entre Philippe le Bal et 
Boni&ce YIII avait commencé de Êôre ouvrir les 
yeux. Puisqu'on avait osé résister au pape, il 
n'était pas naturel que les magistrats abandon- 
nassent la juridiction temporelle aux évéques.- 
Déjà Philippe le Long avait donné une ordon- 
nance par laquelle il excluait tous les prélats du. 
parlement, disant qu'il se faisait conscience de 
les empêcher de vaquer au gouvernement de 
leur église. Il est vrai que, par une contradiction 
où les princes tombent quelquefois, il conserva 
dans son conseil ceux qui s'y trouvaient , et que 
plusieurs prirent encore séance au parlement ; 
mais les magistrats et les baillis, plus cpnséquens, 
continuaient de former des entreprises sur les 
• justices ecclésiastiques. On ne parlait que des 
violences qu'ils commettaient , et de leur mépris 
pour les excommunications que les évéques ful- 
minaient contre eux. 
AsMinbi^ede Philippc dc Valois, voulant faire cesser ce 
feralîeî'ceTf- scandalc , convoqua, des la première année de 
'*'*"** son règne , les évéques et les officiers de justice 

pour entendre les .plaintes qui se faisaient de 
part et d'autre, et terminer, s'il était possible, cette 
% grande Contestation, Pierre de Cugnières, cheva- 

lier et conseiller du roi, exposa dans soixante-six 
articles les abus que commettaient les tribunaux 
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ecclésiastiques, et débita sur les deux puissances 
des lieux communs qui ne prouvaient pas grand'- 
chose. L'archevêque de Sens et Tévêque d'Autun 
répondirent pour le clergé , après avoir protesté 
qu'ils ne prétendaient pas soumettre les droits 
de rÉglise à aucun tribunal, et qu'ils parleraient 
seulement poiu* éclairer la conscience du roi. 
Ayant ainsi supposé ce qui était en question, ils 
parlèrent long-temps sur ce dont il ne s'agissait 
pas, et ils prouvèreht que les deux juridictions 
ne sont pas incompatibles, quoique le point {ju'on 
agitait fut de savoir à quel titre ils prétendaient 
avoir une juridiction temporelle. Était-ce comme 
seigneiîrs ? Ils l'avaient de droit dans leurs terres. 
Était-ce comme évêques? Ils l'avaient de fait, 
puisqu'ils l'exerçaient dans leurs diocèses. Mais 
la nation leur avait-elle accordé cette puissance, 
ou l'avaient -ils usurpée? Était-ce un droit qu'il 
Ëdlait respecter, ou un abus que le souverain 
devait réprimer ? C'est ^ que le clergé n'exami- 
nait pas : il prétendait que la justice temporelle 
lui appartenait de droit divin comme la juridic- 
tion spirituelle. Il le prouvait par des maximes 
et par des usages que les préjugés ne permet- 
taient presque plus d'examiner ; et il le prouvait 
encore par des écrits auxquels l'ignorance avait 
donné de la célébrité, et dont elle avait fait des 
livres classiques. 
Tel est entre autres im ouvrage qui parut vers te a^mi de 

XII. C 



Gralicn. 
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k penser que les <5vêqiies étaient des Moïse, des 
Aaron , où des Samuel. Il ne soutint donc pas les 
magistrats. Il semble pourtant qu'il aurait voulu 
ne pas décider : il avait de la peine à donner une 
réponse positive ; mais enfin le clergé se retira vain- 
queur. 

Mail celle Ccttc victoirc était un faible avantage : elle pré- 
première «tta- Ail •* 1 i* • 

qae des magis- parait, cUe aunonçait même une défaite. T^s ma- 

I rats eo présage * ' * 

?ôn"*pin?"he«- gistrats u'avaicut pas porté leurs regards sur les 
prétentions des prélats pour cesser tout à coup 
les hostilités. Ils continueront donc leurs entre- 
prises; ils s'appliqueront à les tenter avec plus 
de succès; ils acquerront enfin des lumières : 
et cependant le clergé, tenant toujours le langage 
des siècles d'ignorance , parlera encore dans des 
siècles éclairés d'un droit divin dont on ne par- 
lait point dans les premiers siècles de l'Église. 

# 

Edouard III ^^ Francc et l'Angleterre furent en paix jus- 

prend le titrede ) OOO *! f ' m. :% 

ro.de France, qu cu lÔDo; TTiSLis 13. gucrrc sc préparait depuis 

et commence la / 

guerre. quclqucs aniiécs. Edouard songeait aux moyens 

d'augmenter le nombre de ses alliés, lorsque les 
Flamands, soulevés par Jacques d'Artevelle, qu'on 
dit brasseur de bierre, se déclarèrent pour lui. Ils 
exigèrent seulement qu'en conséquence de ses 
prétentions il prît le titre de roi de France; ju- 
geant que c'était un expédient pour se révolter 
sans être rebelles. 

Il bat les Fran- Gcttc gucrrc, întcrrompuc par quelques trêves, 
désola toute la France jusqu'à la mort de Philippe, 
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arrivéeen 1 35o. Ce prince , en 1 346, perdit la ba- 
taille de Créci, quoiqu'il eût près de cent mille 
hommes, et qu'Edouard n'en eût que quarante 
mille. Les environs de Paris furent ravagés par 
les Anglais , ainsi que tout le pays depuis l'extré- 
mité de la basse Normandie jusqu'aux frontières 
de Picardie. Ils ne firent pas de moindres maux 
dans le Poitou, dans la Saintonge et dans les au- 
tres provinces méridionales. On remarque qu'ils 
avaient de l'artillerie : on en faisait déjà quelque 
usage depuis peu d'années. 

On commence ici à voir sensiblement les effets , L*sdivi»ion,, 

■ lonienlees par 

de cette politique par laquelle les rois croyaient font'ÇC^e',*es*à 

t . 1 1* • • 1 1 Philippe d« A'a- 

se rendre puissans en semant la division dans le 1»^- 
royaume. Philippe de Valqis put connaître toute 
sa faiblesse, lorsqu'il eut la guerre avec Edouard. 
11 ne trouva pas dans ses sujets tout cet accord et 
cette obéissance qui font la force des armées. Il 
avait plus de soldats ; mais il n'osait . mettre un 
fipein à leur insolence. La noblesse était encore 
plus intraitable. Chacun paraissait penser à -pro- 
fiter des désordres; et la licence des troupes était 
un nouveau fléau pour le royaiime. C'est ainsi que 
le roi était mal servi par ceux mêmes qui lui res- 
taient fidèles. Combien n'eût-il pas été puissant 
si $es prédécesseurs avaient été capables de prendre 
pour modèle la politique de saint Louis. 

Pour fournir aux frais d'une guerre qu'il fai- ^^^P^"'pp« ,«?« 
sait mal , et qu'il ne lui était peut-être pas pos- ^"* ^" ""p*'"^ 
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sible de bien faire, il accabla le peuple d'impôts: 
il en mit entre autres un sur lé sel ; il fit dire à 
Edouard , qui jou» sur le mot , que Philippe de 
Valois était le véritable auteur de la loi salique* 
Il altère conti. I/affaibUsscment des monnaies , dont ses pré- 

nucllement les jB 

muonaies. déccsseufs lui avaient dohné Texemple, rat en- 
core sa grande ressource. Elles varièrent beau- 
coup sous son règne. Il s'attribua même à ce su- 
jet le droit le plus arbitraire. Nous ne poui^ons 
croire , dit-il , dans une de ses ordonnances , ne 
présumer qu* aucun ne puisse^ ne dowe faire 
doute , qu^à nous et à notre majesté royale ne ap- 
partienne seulement , et pour le tout en nôtm 
royaume j tout le métier ^ le fait , Vétat^ la proi^- 
sion^ et toute F ordonnance des monnoies; et de 
faire monnoyer telles monnoies^ et de donner tel 
cours et pour tel prix y comme il nous plait et bon 
nous semble , pour le bien et le profit de nous, de 
notredit royaume et de nos sujets. On voit par 
cette confiance de Philippe de Valois , quels pro- 
grès 'avaient faits les entreprises de Philippe le 
Bel. Cependant ce prince, croyant devoir quel- 
quefois cacher ses fraudes, prenait des mesures 
pour qu'on ne s'aperçût pas qu'il altérait le prix 
des espèces. Il exigeait le secret de ceux qui tra- 
vaillaient dans ses monnaies; et il le leur faisait 
jurer sur l'évangile. 
Edouard lïi L'Aufflcterro était * mieux gouvernée que la 

s'applique à ^ . , ^ ... 

dïwsion"" *" France : il n'y avait pas la même division parmi 



1^ ordres de Tétat. Il ^st yrai qu'ils se réutois- 
^saient d'ôrdin£^il*e contre le souverain ; mais 

9 

Edouard III ét^ alors un grand roi : remarquez 
que je dis alors. \\ savait sç faire aimer, il savait 
se faire respecter. Il s'attachait surtout le parle- 
ment, da|H||kobtenait des subsides. Enfin il avait 
l'art de^^Btenir les prérogatives de la natipp. 
Ypus comprenez donc qu'il ne pouvait manquer 
d'avoir des succès, en faisant la guerre à Phi- 
lippe. 

Les désordres s'accrurent sous Jean II , fils de sôn% jran n 

' , les monnaies va- 

Philippe VI. Ce prince renchérit sur toutes les "„"*X"Vhï* 
%[^te8 de son père , et il en fit de nouvelles. Les 'pp* ^ * 
^hu^ sur les moiinaies furent ^i. grands, que les 
espèpe^ t haussant et baissant alternativement , 
dl^angeaient de prix d'une sjemaine à l'autre, ou 
méfnç glws pp^yent ; et que le marc d'argent, 
qui , tu ccoïimenceaient de son règne , valait 
cinq livres cinq sous , valut quelquefois jusqu'à 
cent deux livres. On revenait continuellement 
d'une moiiQsiie forte à une monnaie faible , et 
d'une monnaie faible à une monnaie forte. Sou- 
ym% encore , le roi, hopteux de ses fraudes, pre- 
Qiyit , çqmme sop père , des mesures pour les ca- 

<sber. 
Dè3 la première appée de son règne , il avait jean n se 

. rend odieuxpar 

aliéné les grands, en faisant décapiter, sans ob-^ f"''^'"J,^','^» 
server aucune forme de procédure , le connéta- p"**^*»^**"** 
ble Raoul, comte d'£u et de Guignes, accusé d'in- 
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telligence avec les Anglais. Quelque temps après 
il montra sa Êdblesse en pardonnant à Charles 
le MauTais , roi de Navarre , l'assassinat de Char- 
les d'Espagne de la Cerda, qu'il avait £ût conné- 
table après ^l'exécution de Raoul. Il montra en- 
core sa faiblesse , lorsque , soupçon|^|fele roi de 
Navarre de vouloir exciter des troi^lR il s'en 
saisit par surprise, fit trancher la tète, ena»e 
sans aucune procédure , à quatre seigneurs qiû 
se trouvèrent avec lui , et le fit ensuite conduire 
au Chàtelet de Paris. 

Il est vrai que Jean n'était pas assez puissant 
pour s'assurer de pouvoir punir , sans s'écarter 
des r^les, uiroriminel tel que le roi de Navarre. 
Mais quand on ne peut pas se feire craindre, il 
faut gagner ceux qu'on craint. Les pardons, les 
surprises , et les voies de fait rendent tout à la 
fois méprisable et odieux. La conduite de Jean 
donna donc de nouveaux alliés au roi d'Angle- 
terre. 
Il convoque La guerre avait recommence en i355, dans un 

leséuis. ^ . 

temps ou le mécontentement général pouvait 
causer des révoltes , si l'on mettait de nouveaux 
impôts, ou si l'on touchait aux monnaies. Ce- 
pendant, comme l'argent manquait, le roi con- 
voqua les états-généraux , «t leur présenta ses be- 
soins. 
Il leur fait sous Ccs états , Ics pIus uombrcux qu'on eût en- 

•erraenldespro- , , 

tiST**». "* ^^^^ ^^^ ? miposerent une taxe pour entretenir 
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trente mille gendarmes, outre les communes du 
royaume ; mais , à l'exemple du parlement d'An- 
gleterre , ils entreprirent de régler le gouverne- 
ment: Ils arrêtèrent la nature des impôts*, leur 
durée et le prix des espèces. Jean promit tout ce 
qu'on exigea de lui. Il jura surtout, pour lui et 
pour ses successeurs, de ne donner jamais cours 
qu'à une monnaie forte , de la conserver sans al- 
tération, dé faire prêter le même serment à. ses 
fils, à son chancelier^ aux gens de son conseil, 
aux officiers de ses monnaies , en un mot, à tous 
ceux qui avaient quelque part à l'administration. 
Il déclara même qu'il priverait de leurs offices 
ceux qui lui donneraient des conseils contraires. 
Cependant, malgré cet engagement solennel, il 
'affaiblit les monnaies six mois après : ce qui fait 
voir que lorsque les états faisaient des règlemens, 
ils ne savaient ou ne pouvaient pas prendre des 
mesures pour en assurer l'exécution. 

Avec une plus sage conduite, la France aurait ,o"„*f/t*'JÇiI 
pu se relever ; car l'Angleterre commençait à se 
lasser de donner des subsides , et d'ailleurs l'E- 
cosse faisait une diversion. Il est vrai qu'Edouard, 
qui continuait d'être grand, trouvait des res- 
sources; il en trouvait surtout dans le prince 
de Galles, son fils, plus grand peut-être encore. 
Il le chargea de la guerre de France, pendant 
qu'il marchait lui-même contre les Ecossais. 

Jean , à la tête d'une armée quatre fois plus 



tiers. 
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profiter de la situation malheureuse de la France^ 
il avait fait une trêve de deux ans, en iSSy. 
saçe condoiie Daus des circonstançes aussi critiques, le dau- 
phin eut la sagesse de dissimuler les maux qu il 
ne pouvait empêcher. Il ne précipita rien; il at- 
tendit des conjonctures plus favorables , et il sut 
les saisir. Lorsque la trêve avec l'Angleterre était 
siu: sa fin, il fut assez heureux pour faire la paix 
avec le roi de Navarre, qui lui avait déclaré la guen^e 
d'abord après la mort de Marcel. ^ 
L« guerre re- Lc roi d' Angleterre arma, et parut en France 
mê!lll?,\'!^*ëéon à la fin d'octobre. Le dauphin, qui n'avait pas 

négocie. i x J 

*^9- assez de troupes pour tenir .la campagne , se con- 
tenta de mettre des garnisons dans les places. Il 
attendait que l'armée ennemie se consumât d'elle- 
même. La chose arriva comme il l'avait prévue. 
Les Anglais, qui souffraient beaucoup des rigueurs 
de la saison, souffrirent encore plus de la disette 
qu'ils trouvèrent dans un pays tout-à-fait ruiné; 
et Edouard, qui craignit deTtrouver de trop grands 
obstacles à sa retraite, fut contraint d'entrer en né- 
gociation. La plupart des historiens attribuent son 
changement à un orage miraculeux, sans doute 
avec bien peu de fondement; en effet, qu'il y ait 
eu un orage , qu'un prince en soit effrayé, et qu'il 
croie que le Ciel lui ordonne de cesser la guerre ; 
tout cela se peut sans un miracle ; mais il serait 
bien étonnant que l'intr.épide Edouard eut été ce 
prince-là. 
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Quoi qu'il en soit, par un traité signé à Bréti- jrâWdtBr*. 
gni près de Chartres, au mois de mai i36o, on ,360. 
céda au roi d'Angleterre en toute souveraineté, le 
Poitou , la Saintonge , la Rochelle , l'Agenois , le 
Périgord , le Limousin , le Querci , le Rouergue , 
l'Angoumois , les comtés de Bigorre et de Gaure , 
ceux de Ponthieu et de Guignes , la ville de Mon- 
treuil et Calais. De leur coté, Edouard et k prince 
de Galles renoncèrent à leurs prétentions sur la 
couronne de France , et à leurs droits sur la Nor- 
mandie, la Touraine, FAnjou et le Maine : enfin 
la rançon du roi Jean fut fixée à trois millions 
d'écus d'or. 

Jeafci était délivré;- mais les désordres conti- DaMMsumps 
nuaient dans tout le royaujae. Les brigands s'y Je*n $e croi$e.* 
multiplièrent , et s'y enhardirent à un tel excès , 
qu'un d'eux osa prendre le titre de roi de France. 
Sur ces entrefaites on prêcha une croisade pour 
la Palestine, et le roi prit la croix des mains du 
pape. Il ne lui manquait plus que d'entreprendre 
cette guerre pour achever la ruine de ses états; et 
il s'y disposait , parce qu'il la regardait comme un 
moyen propre à purger la France de tous les bri- 
gands : il aurait mieux valu ne les avoir pas fait 
naître, en gouvernant comme il avait fait. 

Cependant on se plaignait en France et en An- Difféwi» 31 

. . ^ l'occasion du 

gleterre que les articles du traité de Brétigni ^^^^ ^* »"••- 
n'étaient pas exécutés. Jean voulait néanmoins 
remplir ses engagemens; et lorsqu'on lui disait 



96 HISTOIRE . 

ner ^ Montfort l'investiture de ce fief, craignant 
que ce seigneur ne voulût reconnaître le roi d'An- 
gletcfrre pour suzerain, et ne fut l'occasion d'une 
guerre qu'il voulait prévenir. Il fit aussi la paix 
avec le roi de Navarre , et sut s'attacher ce prince 
qui avait fait tant de mal à la France , et qui venait 
de recommencer la guerre. 
Briganas qai Dès l'au 1 365 , Charles n'avait plus d'ennemis 

Fr«nce. au dchors , et il ne lui restait qu'à délivrer le 

royaume des brigands qui l'infestaient. On pré- 
tend qu'il y en avait plus de trente, mille. Ils 
formaient différens corps qui se réunissaient au 
besoin , et ils étaient conduits par des chefs ex- 
périmentés. Il eût été triste d'être obligé de lever 
une armée contre cette canaille. 

Don Pèdre ou Pierre, surnommé le Cruel, ré- 
po"ar 'îê gnait en Castille ; et Henri , comte de Transta- 

D?pSre,7oidé niare , son frère naturel , avait soulevé la noblesse. 
Tous deux cherchaient à se faire des alliés, lors- 
que le pape déclara le roi légitime indigne du 
trône, et donna la couronne au prince rebelle. 
Le prince de Galles , qu'Edouard III avait fait 
duc de Guienne, la voulait conserver à don Pèdre, 
et pouvait rendre nul le jugement du pape. Il 
fallait donc d'autres secours au comte de Transta- 
mare. Il les trouva dans Charles V, qui se déclara 
d'autant plus volontiers pour lui , que le duc de 
Guienne s'était déclaré pour don Pèclre, et qui 
d'ailleurs voulut saisir l'occasiou de délivrer la 



Charles V se 
propose de les 
armer 
comte d 



France des contpagnies ^ c'est ainsi qu'on nom- 
mait les troupes de brigands. 

Ces malheureux avaient été excornmuniés plu- ^ B«rir*iié du 

l Ga«tcl» M 

sieurs fois, et cependant ils n'avaient pas cessé âî?ai«? *** 
de piller le royaume : on se flattait qu'ils feraient 
plus de cas des censures ecclésiastiques, lors- 
qu'elles pourraient s'allier avec le brigandage. 
C'est ainsi que pensa Bertrand du Guesclin , qui 
se chargea de les engager à le suivre en Castille. 
Il leur offrit l'absolution , et il appuya sur la bonté 
du pays où il voulait les conduire. Si nous vaut 
mieua: ainsi faire ^ disait-il en finissant son dis- 
cours , et pour nos âmes sauver j que de nous dam- 
ner et de nous dûnner au diable; cat trop avons 
fuit de péchés et de mauxj comme chacun peut 
savoir en droit soi, et tous nous conviendra finir* 
Vous voyez par-là dans quel esprit on entrepre- 
nait cette guerre ^ et comment alors le brigandage 
changeait dei nature d'un côté des Pyrénées à « 

l'autre: • 

Les brigands voulurent l'absolution, dès qu'on \^% compa- 
n'exigea plus d'eux qu'ils renonçassent au bri- ^„;,;i[;;^ ^^ 
gandage, et qu'au contraire on leur proposa de 
la mériter en la continuant çiilleurs qu'en France. 
Ils remirent donc au roi les forteresses dont ik 
étaient maîtres, et ils suivirent du Guesclin. 

Ils prirent leur route par Avignon , afin d'ob- En passant 
tenir l'absolution, chemin faisant, et de deman- âlI'paprfUw 

1 ^«11 i* 11 lution et cettt 

der cent mille francs au pape pour achever leur «niiie franc.. 

XII. 7 
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^i T«uit^ k France, elles n'étaient plus si redoutables, parce 
»7r*7/^!^ qu'elles étaient diminuées des trois quarts^ et 
parce que Charles V prit les mesures les plus 
sages pour prévenir les désordres qu'elles pou- 
vaient causer. 

Charles avait ramené la tranquillité dans son 
royaume. Il se trouvait riche, sans fouler son 
peuple , par l'ordre qu'il avait mis dans les finan- 
ces, et l'on commençait à respirer sous lui roi 
qui se faisait aimer et respecter : d'ailleurs la 
France n'avait plus d'ennemis redout^Ies. L'es- 
prit brouillon du roi de Navarre avait de quoi 
s'occuper en Castille. Le prince de Galles était 
revenu d'Espagne avec une santé délabrée ; et 
Edouard, livré à l'amour depuis quelques années^ 
était tout entier à Alix Perrers, sa maîtresse^ 
n«aîtc<ioi«ir Vous pouvez donc prévoir de quel côté seront 

teux k qai il 

fiînw " '**"■ ^^^ avantages, s'il s'élève une nouvelle guerre 
entre l'Angleterre et la France. Considérons sur- 
tout que Charles sait choisir ceux qui méritent 
sa confiance. Il aura de bons ministres ; il aura 
de bons généraux; et, toujours maître de lui- 
même, il ne fera point de démarches qu'il n'ait 
pris toutes les mesures pour s'assurer du succès. 
Le traité honteux de Brétigni sera donc effacé, 
s'il se présente une occasion de déclarer la guerre^ 
Le roi l'attendait : elle se présenta. 
Les suiets du La gucrre d'Espaerne avait épuisé les finances 

prince de Gallet , ? , „ 

KnrsXÏ! ^^ prmce de Galles. Pour les réparer, il voulut 

tes an roi. 
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mettre une^nouvelle imposition sur ses >OÎets , et 
il souleva plusieurs de ses vassaux , qui , d^àrant 
cette entreprise contraire à leurs privilèges^ pr^- 
sentèrent contre lui leurs plaintes auj^ rc>i*/dç- 
France, *-••" 

Il est certain que, par le traité de Brétigni,--*" 
Charles ne pouvait pas se porter pour juge dans '\'*\\ 
ce différent, parce qu'il avait renoncé à toute su- '.'••-".: 
zeraineté sur les états qu'il avait cédés au roi -vy 

d'Angleterre ; mais de part et d'autre on se plai- '.\' 

gnait que ce traité avait été violé eu plusieurs 
points, et peut-êti*e avait-on raison de part. et 
d'autre. 

On agita eti France si ce traité devait être con- chariei v cu# 

^ le priât» de 

sidéré comme nul, et le roi fut un an sans paraître aeî^piîi* "*"' 
se déclarer, parce qu'il ne voulait se déclarer qu'à 
propos. Enfin, tout étant J)réparé, le prince de 
Galles fut cité pour être jugé à la cour des pairs. »368. 
Il répondit qu'il viendrait à la tête de soixante 
mille hommes : sa santé ne lui permit pas de feire 
une seule campagne. 

La guerre commença : elle fut suivie de succès; un arrêt de 

^ ** cette cour de* 

et de nouvelles dispositions préparaient de nou- ^»[j, ,oJïîî1îi 

. 1 5 *.il J terre» de ce 

veaux avantages, lorsquun arrêt de. la cour des prince. 
pairs déclara confisquées et réunies à la couronne 
toutes les terres qu'Edouard et le prince d^ Galles 
possédaient en France. ^ 

• Charles n'avait pas fait une démarche aussi cetiedémar. 

' cheettcootciiue 

hardie, sans avoir auparavant bien jugé des con- p»' <*«» »»««^'»- 
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jonctuçç^, et pris toutes les précautions néces* 

sairj^^.^ur la soutenir. Tout lui réussit donc 

en^bre, et les conquêtes furent rapides dans plu- 

s&ùjirs provinces jusqu^n iSyS, qu'on fit une 

•trêve. 

Mortdanrîifti^ Lc Drincc de Galles étant mort l'année sui- 
de Galles «t.* *^, 

d£doa*«>^. • vante, Edouard songeait à faire une paix durable 






{n^y lorsqu'41 mourut lui-même. Ce roi inalheureux fut 

V -o???- abandonné de tout le monde dans sa maladie. Alix 

• • • 

:•./ elle-même, qui écartait de lui tous secours, lui 

enleva ce qu'il avait de plus précieux, et se retira 
lorsqu'il respirait encore. Voilà souvent comment 
les princes sont aimés d'une maîtresse, à laquelle 
ils sacrifient tout. Cependant on ne peut pas ne 
pas plaindre l'aveuglement d'Edouard , quand on 
compare ce qu'il est à la fin de son règne avec ce 
qu'il avait été pendant un si grand nombre d'an- 
nées. Sa valeur, sa prudence, sa grandeur d'âme, 
sa constance, ^a générosité, son humanité, sa 
bienfaisance, son affabilité-, paraissaient concou- 
rir pour en faire un prince accompli : Alix ren- 
dit inutiles tant dexcellentes qualités. 
Nouveaux suc La trêvc vcualt de finir dans une circonstance 
V. Sa mort, d'autaut plus favorablc à la France, que l'Angle- 
terre n'avait pour roi qu'un enfant de onze ans, 
Richard II, fils du prince de Galles. Charles 
trouva même encore un secours dans le roi 
d'Ecosse, qui, quoiq^ie son allié, n'avait pas ei^ 
core osé se déclarer ouvertement, et qui pour 
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lors fit une diversion. 11 mit sûr pied lui-même 
cinq armées. Une fut envoyée en Guienne ; une 
autre en Auvergne ; la troisième en Bretagne ; la 
quatrième en Artois ; la cinquième fut un corps 
de réserve prêt à se porter partout ; et un% flotte 
ravagea les côtes de l'Angleterre. Les Anglais, at- 
taqués de toutes parts, n'éprouvèrent donc plus 
que des revers. Il ne leur restait que Calais, Bor- 
deaux et quelques autres plaôes peu importantes, 
lorsque Charles V mourut. La même année était »38<>. 
mort du Guésclîn, après s'être fait la réputatiôii 
la plus éclatante, et avoir été comblé des grâces 
d'un prince qui savait discerner les hommes de 
talens, et qui ne craignait pas de les employer. 

Nul roi n'a moins tiré l'épée que Charles, di- sasagessç. 
sait Edouard, et cependant aucun rfa fait de plus 
grandes choses «et ne pouvait itie donnée plus 
d'embiarras. En effet c'est du fond de son 'cabi- 
net que Charles était l'âme de tous les brai qu'il 
faisait mouvoir. T.oujours appliqué, quoique d'une 
santé fort mauvaise , il donnait ses soins à toutes 
les parties du gouvernement. Il réglait tout par 
lui-même , et il préparait ses entreprises avec une 
prudence .si singulière, qu'il paraissait envoyer 
ses généraux à des victoires assurées. Sobre, éco- 
nome, juste, pieux, il s'intéressait aux malheureux; 
il donnait un libre accès aux hommes de mérite; il 
^imait à montrer sa générosité, lorsqu'il s'agis- 
sait de récompenser la* vertu. Que vous êtes heu- 



reux, lui disait qn desesSDQUrtistiifi : je ne lesoisy 
répondit-ily que parce que je puis £ûre du bièu. 
Vous jugez qu'avec cette façon de-penser, il ne 
fusait pas consister la politique à semer la division 
paim^ les ordres de l'état. Il défendit au ocfBr 
traire les guerres. particulières que les seigneurs 
se (usaient encore; il réunit tous ses sujets en les 
attachant à sa peissonne; il sut même gi^ev jus- 
qu'aux compagnies de bcigiucids^ qui combattirent 
pour lui contre les Anglais. C'est ainsi q^'il tour- 
nait à l'avantage de la France, ce qui, sous un 
autre prii^ae^t ^^ ^^uisdt ^it le malheur. QuandLcm 
réfl^cbit spr cette conduitfs, on n'est pas étonâé 
qu'en 1377, il ait jpu cinq armées et une flotte, 
lui qui, jpen^ant la prison de son père, ne pou- 
vait pas mettre une troupe en campagne, et qui^ 
au milieu des tumultes de P^ris^ n'avait pas gev* 
lement une garde pour sa personne : on lui a 
donné le surnom de sage. C'^st lui qui' a fixé la 
majorité des rois de France à quatorze ans com- 
mencés. Son dessein était de prévenir, autant 
qu'il est possible, les troubles trop ordinaires 
dans le3 temps de régence. 
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CHAPITRE VII. 

i 

De 1* Allemagne depuis le différent de Louis V et de 

Jean XXII jusqu'en 1400. 

■» 

Jean XXII , qui mourut en 1 334 » laissa dans ^o»? ^ ^ 
le trésor de Téglise d'Avignon la valeur de vingt- 
cinq millions de florins d'or. Ce fait est rapporté 
par un historien contemporain, sur le témoignage 
de son firère , qui était à poitée d'en être instruit. 
Jean aurait donc amassé Glotte somme dans le 
cours de son pontificat, c'est-à-dire dans l'espace 
de dix-huit ans ; et s'il n'y a pas de l'exagération , 
on peut juger des revenus que les papes s'étaient 
faits. Ils exigeaient des tributs de l'Angleterre, 
de la Suède, du Danemarck, de la Norwège, de 
la Pologne et de tous les états de la chrétienté 3 
tributs qui étaient toujours bien payés, quand 
un pontife savait saisir les circonstances, prendre 
des prétextes pour intéresser là religion à- ses 
euitreprises , et intimider les peuples par des ex- 
communications. Ils ne trouvaient alors nulle 
part moins d'obstacles qu'en France; car en ac- 
cordant les décimes au roi, ils pouvaient mettre 
impunément telle taxe qu'ils voulaient sur le 
clergé. Il y avait encore pour eux une autre 
sojirce de richesses. 

Les papes s'étaient quelquefois réservé la dis-* 
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i34>. pire. Cepend^^t il négociait toujours pour obtenir 
son absolution lorsque Benoit mourut, laissant 
«Ss choses dans Tétat où il les avait trouvées. 
cKmtat VI Clément Y I , qui lui succéda , dit que ceux qui 

fait élira roi des , ,,.... , , , . 

£î"fiîrji^rô'i avaient occupe le samt-siége jusqu alors n avaient 
de Bohême. ^^ ^^ ^^^ papcs. Pour lui , il sut étendre ses 

droits de réserve, vivre dans le luxe, et soutenir 
toutes les prétentions de la cour de Rome. Je ne 
parlerai pas des bulles qu'il publia coiltre Louis Y; 
car ce serait toujours répéter les mêmes choses. 
Je remarquerai seulement que , marchant sur les 
traces de Jean XXII , il vint à bout de £siire élire 
roi des Romains, Charles, marquis de Moravie ,^ 
fils de Jean de Luxembourg, roi de Bohême, et 
petit-fils de Henri YII. Ce prince avait promis au 
pape que, s'il était élu, il déclarerait nuls tous les 
actes faits par Louis de Bavière ; qu'il ne viendrait 
à Rome que le jour marqué pour son couronne- 
ment, qu'il en sortirait le jour même, et qu'il n'oc- 
cuperait aucune des terres qui pouvaient apparte- 
nir à l'église de Rome ; et que même il n'entrerait 
sur. aucune 'qu'avec la permission du saint-siége. 
Alors d«s Pendant que le pape causait des troubles en 
paMienuiM^ië Allemagne, la mort de Robert, arrivée en i343, 

rujeumedeKa- 

pie«. ^jj préparait d'autres dans le royaume de Naples. 

Il avait marié Jeanne , sa petite-fille et son héri- 
tière , au prince André , fils de Charles-Robert , 
roi de Hongrie , son neveu. Il rendait , par ce 
mariage , la couronne aux descendans de son frère 
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aîné, Charles*Martel , et il crut l'assurer dans sa 
famille^ Mais cette précaution , toute sage qu'elle 
paraisse , produisit un effet tout contraire* Nou^, 
en parlerons bientôt. • « • 

Charles de Luxembourg, n'étant soutenu que Apr^b^a 
par un parti tres-faible , tut défait, et eut été hors «!"<•• ^y «rt 

r MT ' ' reconnu roi dct 

d'état de former de nouvelles tentatives^ si LougV **""^ 
ne îxjX pas mort la même année; * 1347. 

Cependant les princes qui étaient restés fi^ 
dèles au dernier empereur offrirent l'empire à 
Edouard III, qui le reftisa. Ils élurent ensuite 
Frédéric, marqiiis de Misnie, et landgrave de 
Thuringe, qui se déisista pour une somme consi- 
dérable qu'il reçut de Charles, Ils élurent encore \ 
Gunther , comte de Schwartzbourg ; mais ce prince 
étant tombé malade peu de temps après, et se 
sentant près de sa fin , consentit à renoncer à tous 
ses droits, moyennant vingts deux mille marcs 
d'argenté Enfin Charles gagna les électeurs qui lui i%. 
étaient opposés , et fiit reconnu. 

Après avoir employé quelques années à rétablir cc»at;on des 

_ -- «11» -Ht querelle! du s»- 

Tordre en Allemagne , il obtint d Innocent VI y «^^»f;^ •♦j.f,* 



successeur de Clément , la permission d'aller à 
Rome pour être couronné; et il sortit de cette 
villq le jour même de son couronnement, comme 
il l'avait promis. Cette conduite soumise fit enfin 
cesser les guerres qui s'étaient élevées entre le 
sacerdoce et l'empire/ 

Alors les papes parurent «avoir vaincu , et si 



DDl 

lui 



est funeste aux, 
papes. 
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Clément VI eût été vivant, il se fut saris doute 
applaudi de sa victoire ; mais l'avantage n'en était 
que momentârié, et devait même accélérer la 
chute de l'autorité usurpée par le saint-siége. 

En effet cette autorité n'était qu'une illusion , 
que les querelles du sacerdoce et de •l'empire 
avaient entretenue ; parce qu'il est naturel de 
juger d'une puissance par la puissance qu'elle com- 
bat et qu'elle balance. L'illusion devait donc ces- 
ser avec les querelles. Dès que les papes n'avaient 
plus un ennemi dîins l'empereur, ils perdaient 
nécessairement de leur considération. L'opinion 
qui les avait fait redouter s'affaiblissait insensible- 
ment; et les yeux, tous les jours moins fascinés, se 
préparaient peu à peu à leur résister, ou même à 
les braver. 
Allemagne" où Ch^rlcs IV, ayant repassé les Alpes, trouva 
^onîronfondli's! l'Allemagne fort agitée. L'ambition d'une multi- 
tude de princes, parmi lesquels les uns voulaient 
dominer, les autres ne voulaient pas céder, était 
une source intarissable de désordres. La coutume, 
qui obéit à la force , et qui par conséquent change 
souvent , n'avait pas pu fixer les rangs parmi ces 
princes ; et il s'était établi l'opinion d'une égalité 
chimérique, opinion que les guerres auxquelles 
elle donnait lieu semblaient devoir détruire, et 
que cependant elles ne détruisaient pas. On ne 
savait seulement pas quels étaient les princes qui 
avaient seuls droit àc concourir à l'élection du 
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roi des Romains. Tout avait à cet égard varié sui- 
vant les temps , et il n'y avait rien de déterminé. 

Charles, voulant remédier à oes abus, convo- Baiitdor. 

.^ ' i556. 

qua une diète. Elle ^t composée des électeurs, 
des comtes, des seigneurs, et des députés des 
villes libres. C'est là que fut faite une constitution 
qu'on nomma bulle d'or^ et qui fixa le nombre 
des électeurs à sept, régla leurs fonctions, leurs 
droits, leurs, privilèges, la manière dont l'élection 
du roi des Romains devait être faite ; et en gêné- , 
rai tout ce qu'on jugea nécessaire pour mettre 
quelque ordre dans le gouvernement de L'em- 
pire. 

Les temps antérieurs à cette bulle n'offrent que raie est la 

• , , ^ première loi fon« 

de la confusion. Elle est proprement la première <!»««««»»• d.« 

X F X corps ^nnani- 

loi fondamentale du corps germanique; et c'est **""*• 
l'époque à laquelle il faut remonter si l'on veut 
suivre le gouvernement d'Allemagne dans ses pro- 
grès jusqu'à présent : c'est pourquoi je vous la fe- 
rai lire. Elle mérite encore d'être lue, parce qu'elle 
fait connaître l'esprit du temps, les usages et les 
désordres. 

Voilà tout ce que Charles fit d'avantaeeux pour charies iv 

*■ «9 o X sacrifie rempire 

l'empire. Il le sacrifia d'ailleurs à son avarice et et fe «jt" «nslè 
à l'agrandissement du royaume de Bohême, son 
patrimoine. Il se mit si peu en peine d'en défendre 
les droits contre les papes , qu'il parut agir de con- 
cert avec eux , pour détruire les prérogatives de? 
empereurs. 



savoir. 
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Il négligea de même ses droits sur l'Italie ; et 

s'il y passa à la tête d'une armée, ce fut moins 

pour les Élire ysflbir que pour les vendre aux i%- 

. publiques et aux tyrans qui s'étaient &it des sou- 

■376. verainetés. Il en revint avec les trésors qu'il avaii 
amassés': il en employa une partie à faire élire 

1378. roi deà Romains son fils Venceslas; et il mourut 
peu de tempis après. 

T««ce«iâ«, Charlels IV; en se soumettant aux papes, a coii- 
îîtd4oS!"'* tribué, saris le savoir, à leur abaissement : il a, 
d'un autre côté travaillé à l'avantage de l'empire , 
en sacrifiant à son intérêt les droits des empe- 
reurs. En effet n'eût-il pas été à désirer que ses 
prédécesseurs eussent fait de plus grands sacrifices 
encore; et que, se bornant à gouverner l'Alle- 
magne , ils eussent renoncé à l'Italie et à l'empirCj 
qui n'était qii'uii titre de plus ? 

Venceslas, aVare, lâche, crapuleux, s'enivra,- ven- 
dit les domaines de l'empire, et ne s'occupa point 
du gouvernement. Voyant les villes impériales 
liguées contre les princes*qui les opprimaient, il 
crut qu'il était de sa politique de laisser faire les 
deuxpartis.il fomen^mêjne leurs divisions, comp- 
tant qu'ils se détruiraient mutuellement , et qu'il 
en régnerait avec plus d'autorité. Bietitôt il fut 
obligé de former une ligue lui-même; il en vit 

*4oo. ensuite naître d'autres, et il finit par être dé- 
posé. 

Les guerres civiles de ce règne méritent peu 
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de Dous arrêter : elles n'ont point eu d'influence 
sur le restdUe l'Europe , et il n'est pas nécessaire 
d'en savoir l€#détails pour continuer d'étudier 
l'histoire d'Allemagne. Nous voilà doncdébarrassés 
des empereurs pour quelque temps. 
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CHAPITRE PREMIER 



De rËglise, et des prinapanx éuts^ l'Europe pendant le 

gnmd 8cliiniiek> 

., JNous arrivons à des temps de troubles. Est-ce 
^ que, dejpuis plusieurs siècles, nous avons fu autre 
chose ^ me direz-vous? Non, Monseigneur; mais 
c'est que les troubles vont être encore plus grands. 
Je ne vous les présenterai pas cependant dans tons 
les détails; je ne les considérerai que par rapport 
aux suites qu'ils doivent avoir. Heureusement ils 
produiront quelque bien, ce qui doit arriver toutes 
les fois que les désordres sont à leur comble. 
aimeni VI Robcrt, roi de Naples, prince sage et qui avait 
iV'iïïrt'f "iS! rendu ses états florissans , nomma par son testa- 
apes. ment un conseil de régence, pour gouverner le 
royaume jusqu'à ce que Jeanne, sa petite -fille, 
âgée de seize ans, en eût vingt-cinq; mais Clé- 
ment VI déclara nulles toutes les dispositions de 
ce prince; défendit, sous peine d'excommunica- 
tion, aux tuteurs d'exercer aucune autorité; et. 
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jugeant que le gouvernement de ce royaume n'ap- 
partenait qu'à lui pendant la minorité de la reine, 
il y commit le cardinal Aiméric de Chastelus. 

Cependant un moine franciscain, nommé frère j,J;*"j'; "*4! 
Robert , qui avait été chargé de l'éducation d'An- tro".*"5ir*iîî 

1 A 19 ■®™' faites, et 

dré , voulait usurper lui-même toute 1 autorité, et {rtrÎTndïé*"* 
il écartait ceux qui pouvaient être un obstacle à 
ses desseins. Bientôt, dans la crainte de succom- 
ber sous le parti qui se formait contre lui , il tra- 
hit son msiître , et il sollicita Louis , roi de Hon- 
grie et frère aîné d'André, mari de Jeanne, à prendre 
possession du royaume de Naples , comme plus 
proche héritier de son grand-père. Contre son. 
attente, Louis refusa; il négocia même auprès du 
pape , pour faire donner l'investiture à son frère, 
non à titre de mari de Jeanne , mais comme hé- 
ritier de Charles-Martel. La négociation réussit, 
après avoir souffert cependant bien des difficultés. 

Ces contestations divisèrent les deux époux : , André est 

r étranglé. 

chacun prétendit régner de son chef, et il y eut 
à Naples deux cours et deux souverains. Du côté 
d'André étaient les Hongrois, qu\)n regardait 
comme des barbares; et du côté de Jeanne étaient 
les princes du sang et les barons du royaume. 
André fut étranglé dans son palais. ,345^ 

Ce crime, qui en devait produire d'autres, fîit Jeanne 1 e»i 

* accusée de ce 

la source des malheurs de Jeanne , et attira sur i«««""- 
son royaume une longue suite de calamités. Elle - 
n'avait alors qu^ dix-huit ans; et si elle a con- 
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senti à l'assassinat de son mari , ce qui n'a jamais 
été prouvé, elle était moins coupable que ceux 
qui l'entouraient, et qui abusèrent de la faiblesse 
de son âge et de son sexe. 

Comme il était cle l'intérêt de ses ennemis 
qu'elle ne fut pas innocente , il lui fut difficile de 
se justifier. On indisposa les esprits centre elle , 
et elle se vit menacée des forces du roi de Hon- 
grie, qui marchait pour venger la mort de son 
frère. - 

Elle «e Ktin Daus ccttc conjouctiuTe , elle épousa Louis de 

en ProTcnce ' . . . 

tVAiiu'' u'efû Tarente , prmce du sang et son proche parent ; 

épouse. mais ce nouveau roi , qu'on avait toujours regarfié 

comme ennemi d'André, était trop suspect pour 
gagner l'affection des peuples. A l'approche de 
Louis de Hongrie , il fallut fuir , et Jeanne se re- 
tira dans son comté de Provence, avec son non- 
vel époux> 

LeroideHon^ Lc Toi dc HoRgrie se vengea sur tous ceux 

grle venge '*,.,, 11 -, -m -, /^ 

f"°r? *** *°" ^ ^^ j^g^^ coupables. 11 semble même qu'il n'ait 
pas eu d'autre objet dans son expédition; car; 
quatre mois après ,*il s'en retourna dans ses états, 
sans voir pris des mesures pour conserver le 
royaume de Naples, 
cic'meni VI Cependant Jeanne plaidait elle-même sa cause 

déclare Jeanne *■ *■ 

devant le pape , qui la déclara innocente. Ce ju- 
gement , et encore plus la haine que les* Napoli- 
tains avaient conçue contre les Hongrois , dispo- 
sèrent les esprits à la recevoir, mais cette reine 



innocente. 
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avait besoin d^argent. Elle eu demandait au pape, 
et Clément VI n'en donnait pas comme des abso- 
lutions. 

Si Avignon appartenait à Jeanne, les papes iiachëted'eUft. 
s'en étaient en quelque sorte rendus maitr^ par 
la résident qu'ils y faisaient depuis long-temps. 
Cette princesse crut donc faire un bon marché , 
en ofïrant de céder tous ses droits de souverai-» 
neté sur cette ville, moyennant quatre - vingt 
mille florins d'or ; et Clément VI n'en crut pas 
faire un mauvais, en acceptant cette souverai- 
neté pour quatre-vingt mille florins, surtout si, 
comme on le dit , il les promit et ne les paya pas. 
Le contrat passé fut approuvé et aujorisé par ,34». 
Charles IV, qui consentit que les papes tinssent 
Avignon en franc-alleu. Le consentement de 
l'empereur était nécessaire , parce que le comté 
de Provence était alors un fief de l'empire. 

Jeanne, comptant sur l'affection de^ Napoli- Jeanne dëii- 
tains , s'embarqua avec l'argent qu'elle obtint de f^^JJ JP**"' "" 
ses sujets de Provence, et remonta sur le trône 
après une guerre \iye et sanglante. Louis, son 
mari, mourut en iSôa, sans laisser de postérité. 
Elle épousa, l'année suivante, Jacques d'Ara- 
gon, infant de Majorque , dont elle n'eut point 
d'enfans, et qui mourut en i365. Alors, renon- 
çant au mariage, elle désigna pour son héritier 
Charles de Duras , dei'nier prince de la maisoi>; 
d'Anjou, à Naples. 



ii8 msTOUui • 

Bi fc jpyw. Cependant, quelques années après, de nou' 
Sr<b tSSil "^êauxtnipbles s'étant élevés, Jeajone, croyant ne 
^"^ pouvoir soutenir seule le poids dii gouvernement, 

crut devoir se marier pour la quatrième fois, 
quoique âgée de quarante-six ans, et elle épousa 
Othon, duc de Brunswick, prince de^Fempire. 
Ce mariage donna de l'inquiétude à Charles de 
Duras, qui craignit de se voir firnstré de la Cou- 
ronné» 
6«t>Mm. Telle était la situation . des choses,, dans le 
i*»*»^ royaume de Naples ; mais le reste de l'Italie of- 
fiÀdt encore dé plus grands désordres. 14, une 
ville .obéissait à un tyran, qui se disait duc, 
comte ou marquis; ailleurs c'était une république 
remplie de dissensions; de coté et d'autre, on 
trquvait des che&.de troupes, dont les armes et 
le sang se vendaient à l'enchère , et partout la 
campagne était infestée de brigrands. 
u gooveme- L'anaithic était encore plus grande dans Rome, 
^û aM «i»r! où il y avait peu de forces et beaucoup dé pré- 
tentions. Le peuple , ne voyant pas qu'il n'avait 
de romain que le nom , avait la manie de pré- 
tendre encore à l'empire de l'univers. I>a popu- 
lace, la noblesse et les prêtres, toujours divisés, 
faisaient prendre toujours de nouvelles formes 
au gouvernement. Des sénateurs, des patrices, 
des préfets , des consuls et des tribuns se succé- 
daient tour à tour, et il n'y avait proprement ni 
liberté, ni maître. L'histoire d'un tribun de cette 
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ville VQU8 fera connaître à q^iel point de délire 
les esprits s'étaient portés. 

£n 1 357, .Nicolas Rienzi, fils d'ua meunier, fait Deiin en tn, 
tribun par acclamation du peuple, et ch^lgé seul *»•»"• 
de foute l'autorité, donna une déclaration où il 
parlait ainsi : Jf ous , Nicolas , chevalier candidat 
du Saint-Esprit, sévère et clément libérateur de 
Rome, zélateur de l'Italie, amateur de l'univers, 
et tribun auguste ; voulant imiter la liberté des 
anciens princes romains, faisons savoir à tous que 
le peuple romain a reconnu , de l'avis de tous les 
sages, qu'il a encore la même autorité, puissance 
et juridiction dans tout l'uni veii^ qu'il a eue dès 
le commencement, et qu'il a révoqué tous les pri- 
vilèges donnés au préjudice de son autorité. Nous 
donc, pour ne pas paraître ingrat pu avare du 
don et de la gr^e du Saint-Esprit, et ne pas lais- 
ser dé{Krir plus long-temps les droits du peuple 
romain et de l'Italie, déclarons et prononçons 
que la ville de Rome est la capitale du monde et 
le fondement de toute la religion chrétienne ; que 
toutes les villes et tous les peuples de l'Italie sont 
libres et citoyens romains. Nous déclarons aussi 
que l'empire et l'élection de l'empereur appar- 
tiennent à Rome et à toute l'Italie : dénonçant à 
tous rpis, princes et autres, qui prétendent droit 
à l'empire ou à l'élection de l'empereur, qu'ils 
aient à comparaître devant nous et les autres offi- 
ciers du pape et du peuple romain, en l'église'de 
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lao amcMui 

Saud-Jeaii de liHtrâD. el te dans la Pwitccftte 
|irochamey qui est le tèime que nous leur don- 
nom polur tout délai! De pins nous fidsons dter 
nomn4|bent Louis, duc de Bavière, et Charles, 
roi de Bohême, qui se disent élus empereurs, et 
les cinq auàres électeurs. 

" D'après cette déclaration, TOUS jugez que Nioo- 
IjBi^ était, un a:trair^igant ; nuûs la multitude de 
Ropie partajgeait sa folie. Plusieurs peuples d'Ita- 
lie aVaient £adt alliance ayçc lui; et son autorité 
était si rêoonnue, que Louis de Hongrie Cita 
Jeanne au tribunal de ce visionnaire. .Ce tribim 
sonmit tous' les bobles de Ronie et des environs. 
rU fit arrêter. ceux qui donnaient retraité aux vor 
leurs, et il rétablit au moins la sûreté pour qcueil- 
que temps. ,. 
Gommeniii Chdssé dc Romc par une factk)n, il y rentra 
en 1 359, et il y aurait joui de la même piÉBsance, 
si les Romains n'avaient craint que Clément YI 
irrité n'eût révoqué la bulle par laquelle il avait 
réduit à la cinquantième année l'indulgence du 
jubilé que Boniface VIII avait établi pour là- cen- 
tième '. Nicolas *ayant eu l'imjprudence d'aller en 

' La bulle que Clément donna pour le jubilé assurait sur- 
le-cbamp la rémission des pécbés, et le ciel à quiconque 
mourrait en allant à *Rome. Voici Tordre qu'il donnait aux 
anges : Prorsus mandamus angelis Paradisiy qudtenus ani- 
mam illiusàPurgaionopemius absolutam in Paradisi gionam 
« îniroiiucanL 



MODERNE. 121 

Bohême, il y fut arrêté, et Charles IV l'envoya au 
pape. 

Le jubilé produisit l'effet pour leqilel le3 Ro- u jubiu, r<. 
mains l'avaient demandé ; c'est-à-dire qu'il laissa JJe'jLÏSiJIçrt 
beaucoup d'argent dans leur ville. Les pèlerins y il' î" rmuul- 
vinrent en si grand nombre, * quelles jours ou il 
y ell avait le moins on en comp|^it deux cents 
mille, et que d'autres fois on estinJkit qu*il y en 
avait un million ou davantage. 

Cette multitude laissa beaucoup d'argent en cette naiii- 

* ^ ^ tude apporte la 

Italie et causa aussi beaucoup de disette, parce **"•"•• 
que le gotivernement n'avait pas pourvu à la sub- 
sistance de tant de bouches. De la naquirent de 
nouveaux désordres : les voleurs se multiplièrent, 
et il n'y eut plus de sûreté. 

Alors presque toutes les villes de l'Eglise Le, pape. «• 

conservent près- 

romaine étaient occupées par des tyrans/ Lors- y««"enenita. 
qu'en i353 Innocent VI voulut se faire recon- 
naître dans les places dont il se croyait souverain, 
son légat ne fut reçu que dans Montefiascone et 
dans Montefalco. Voilà tout ce qui restait aux 
papes d'une souveraineté pour laquelle ils avaient 
bouleversé toute l'Europe. Innocent rendit la li- 
berté à Nicolas , espérant que ce fanatique ferait 
rentrer Rome sous sa domination : .en effet Ni- 
colas fut encore tribun; mais la noblesse ayant Rienti est m^. 
soulevé la populace contre Jui, il fut mis en 
pièces. 

Quand on compare la puissance des papes parmi Pourquoi hs 



Il4 * BJ8TOIBB 

tion de Reberty fib d'Âmédée, comte deGenère, 
qui se fit nmmntt Qément YII. • . 

TiMiibjM. Alon toute la db](étienté se drast. Clément fiit 

^11^^ ^^ reconnu en Frtpoe, en Ecosse, en Lomdne, en 
Savoie, à Naples, au moins par la rane Jeanne; 
et TEspagnë , qui lui fut d*abord contraire', se dé- 
clara ensuite pour lui. Urbain avuit dans son parti 
prejsque toutes les yiUes de Toscane et de Lom-* 
bardie, rÂUemagde, la Bo][iéme,.la Hongrie, la 
. Polc^e, la Prusse, le Danemarck, la Suède, la 
Norwége et rAngteterre. 
Hf «fMtu Pendant que les deux- papes troid>laient toute 

uSSliS^ l*E^;lise par les excommunications qu'ils fblmi-^ 
naient runXx>ntre Tautre, Tltalie, où lès désor-^ 
dres devaient être plus grands qu'ailleurs, fat le 
thMtre d'une guerre dans laquelle les Urbanistes 
eurent tput l'avantage. Clément, quoique pro- 
tégé par la reine Jeanne , fut obligé de sortir du 
royaume de Naples , où le peuple était pour 
Urbain. Il établit son siège dans la ville d'Avignon, 
et il fit d'inutiles efforts potfr soutenir le parti 
qu'il av^it en Italie. 
A u soiiiçi. Urbain, dont le caractère violent devait se* 

charkit lie Do- montrcT de plus en plus dans les succès, déposa 

rac arme contre X X ' X 

Jeanne, la déclarant schismatique , hérétique et 
criminelle de lèse-majesté. Jl s'était enhardi à 
cette démarche , parce qu'il avait enfin vaincu les 
scrupules de Charles de Duras, qui, à la solliôi- 
tatiou de ce pontife, ne craignit pas de prendre 



ras arme contre 
Jeanne. 
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les armes contre sa parente, sa reine et sa bien- 
faitrice. 

Urbain, qui songeait à l'agrandissement de sa .cepap«T«.- 
famille, voulait faire avoir la principauté de Ca- ieVîur" *°" 
poue et d'autres terres à son neveu, François 
Prignano. Ce fut à cette condition qu'il donna 
l'investiture du royaume de Naples à Charles de 
Duras,* et pour fournir "aux frais de cette guerre , 
il aliéna une partie des domaines du patrimoine 
de saint Pierre , et vendit même les calices et les 
ornemens des églises de Rome; 

Le parti de Charles ne pouvait manquer de de- Jeanne , cher- 
venir considérable dans uii royaume où il y ««»«:«. «^« 

*/ J Louis d Anjou. 

avait toujours eu des troubles, et par conséquent 
toujours des mécontens. Jeanne , se voyant donc 
trop faible ^ demanda des secours à la France ; et 
pour en obtenir , elle adopta Louis , duc d'Anjou, 
frère du dernier roi, Charles V; mais elle n'en 
reçut point, et elle fut réduite à se livrer à l'usur- 
pateur. 

Charles, maître du royaume, consulta Louis charies der 

1 .-^ . 1 -•^•■••11 • • l>«ras U fail 

de Hongrie sur la manière dont u devait traiter p^"'« 
la reine. Louis répondit de la faire pénr de la 
mort du roi André ; et ce conseil barbare fut suivi. 
Ainsi finit cette malheureuse princesse , laissant ^ 
par l'inutile adoption de Louis d'Anjou, une 
nouvelle source de guerre et de calamités. 

En France, Charles VI était dans sa douzième cuariesyn*. 

pu prévenir les 

année lorsqu'il monta sur le trône, après la mort "ï'^i^^» *i" 
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Nocera , se flattant toujours de pouvoir soulever 
les peuples : il y fut assiégé. Ses excommunica- 
tions repoussèrent mal les attaques de l'ennemi ; 
il fîit même en danger d'être trahi; il le crut au 
moins , et il fit mettre à la question six cardinaux 
et l'évêque d'Aquila. Il sortit enfin de Nocera, 
traînant après lui ses prisonniers ; comme l'évêque 
d'Aquila fiiy ait à son gré trop lentement , il le fit 
égoi^er. Il gagna ensuite le rivage avec ses car- 
dinaux chargés de chsdnes, et vint à Gênes, où il 
en fit périr cinq dans les tourmens. Fallait-il donc 
que Rome chrétientie eût aussi des Nérons ! 
Marie, roi Louis dc Hougrie était mort quelques années 
umorukLMif, auDaravaut, et avait laissé la couronne à sa fille 

MM père. 1 ' # 

aînée , que les Hongrois proclamèrent sous le nom 
de roi Marie. Cest un expédient qu'ils imaginèrent 
pour concilier les droits de cette princesse avec 
leur répugnance à se soumettre à une femme. 
Dfsseigiifurs Maîs, commc le roi Marie était encore mineur, 

offrent la rou- , 

dronraf.**"'" ElisaKcth , sa mère, fut chargée de la régence. Ce- 
pendant cette princesse ayan^ donné toute sa con- 
fiance à un seigneur, les autres , jaloux de cette 
préférence, se soulevèrent et offrirent la couronne 
à Charles de Duras. • 
Il est aisa»- Charlcs accepta. Marguerite, sa femme, fit de 
^nie iîr'fè vams efforts pour l'en dissuader; il paftit la même 
*"^"V385. année qu'Urbain s'était enfui de Nocera; il fiit 
couronné et assassiné quelques mois après. Sigis- 
mond, qui avait épousé Marie, monta sjir le trône. 
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et régna parmi les troubles. Il était fiU de 
pereur Charles IV, et par conséquent 
Venceslas. 

Marguerite voulant conserver le royaume de uduia«, ^ 
Naples à son fils Ladis^las, se réconcilia avec Ur- îîi"i*pîi'u^ 
bain. Ce pape reconnut en effet Ladislas. Ce fut ûTi%v»âo^\ 

* * . parCUmcnt. 

pour Clément VII une raison de ne pas le recon- 
naître, et il donna l'investiture de ce royaume à 
Louis, fils de celui que Jeanne avait adopté* I^ 
guerre entre ces deux concurrens dura jusqu'en 
i4oo, que Louis abandonna jses prétentions sur 
Naples , pour se retirer en Provence. 

Dans cet intervalle moururent les deux papes : u «cbinM 

1 ♦ on 1 o • conlinn* après 

Urbaui en 1 009, et Clément en 1 094. On avait »» »»'» ^" h- 
donc eu deux fois occasion de rendre la paix à 
l'Église ; mais ni les cardinaux de Rome , ni ceux 
d'Avignon , ne la voulurent saisir, chacun se flat- 
tant sans doute de monter sur la chaire de saint 
Pierre. Urbain eut pour successeur Bonifaee IX; 
et Clément , Benoît XIII. 

Cependant le schisme jetait l'Église dans une Le.papesd^ 
étrange confusion. On ne savait à qui obéir de ^* *« ^^^^^ 
deux papes qui s'excommuniaient réciproquement; 
le clergé, qui se voyait dépouiller de ses biens, 
était scandalisé de leur avarice : et tout le reste de 
leur conduite n'édifiait pas davantage le public. 
Ils mettaient continuellement de nouvelles impo- 
sitions sur les bénéfices ;, ils s'en attribuaient la 
première année du revenu; ils les' chargeaient de 

XII. o 
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DMk)ns; ils exigeaient des droits considérables 
pHRa chambre apostolique ; enfin ils nommaient 
à des bénéfices qui n'étaient pas encore vacans , 
ou plutôt ils les vendaient à ceux qui voulaient 
d'avance s'en assurer la possession après la mort 
du bénéficier, et c'est ce qu'on appelait des grâces 
expectatwes. C'est ainsi que , pour se faire des créa* 
tures , ou pour amasser de l'argent , ces papes dis- 
posaient des biens de l'Église. Il arrivait même 
souvent qu'un même bénéfice étant donné à plu- 
sieurs personnes on prenait les armes, et il restait 
au plus fort. 

C'est surtout dans le royaume de Naples que les 
abus étaient au comble. Tour à tour la proie de 
deux rois et de deux papes, il était déchiré par un 
double schisme qui ruinait également les ecclé- 
siastiques et les laïques. Lorsqu'après la mort de 
Jeanne ; Charles de Duras eut fait reconnaître Ur- 
bain VI, ce pontife ne se contenta pas de dépouil- 
ler les bénéficiers qui s'étaient déclarés pour Clé- 
mentVII; ilies fit encore enfermerdansdes cachots, 
et il exerça sur eux toute sa cruauté. 
TU font un Bonifacc IX , son successeur, fit un trafic scan- 
fic*s! '* *" daleux des biensde l'Église. Jean XX II, à l'exemple 
_ de Clément V, avait établi les annates, mais pour 
un temps limité, et encore avait-il excepté les évé- 
chés et les abbayes. Boniface IX étendit ce droit 
sur tous les bénéfices, et l'établit pour toujours. 
Il vendait les grâces expectatives , et souvent les 
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mêmes à plusieurs personnes , lorsqu'il s'en pré' 
sentait qui voulaient les acheter, ne sachant pas 
qu'elles avaient été vendues. Il y aurait eu au moins 
quelque ordre si la date dû jour, où l'expectative 
avait été accordée eût pu régler le droit des con- 
tendans ; mais tantôt il vendait à plusieurs sous la 
même date, tantôt sous une date postérieure avec 
la clause de préférence , et quelquefois il révo- 
quait toutes les expectatives qu'il avait données , 
afin de pouvoir les revendre encore. 

.11 en ussÀt de même lorsque des bénéfices ve- 
naient à vaquer. Ses officiers recevaient l'argent ' ..^ / . 
et les suppliques de tous ceux qui les postulaient, 
dôEftiant à chacun en échange la date du jour 
qu'il s'était présenté, et abandonnant un bénéfice 
à une multifude de prétendans : voilà l'origine, 
d'un bureau qu'on nomme la daterie. Il offre un 
moyen bien commode d'obtenir des bénéfices; 
car il ne ïaut qu'avoir de l'argent et un* bon 
courrier. *^ . 

Les jubilés furent encore im objet de trafic j,lî*j;,^J^*^ 
pour Boniface. Il accorda à la ^ille de Cologne ju^osSîdilSîI 
une année d'indulgence, so)is la même forme que 
celle de Rome. Il fit la même grâce à la ville de 
Magdenourg, et il y en eut encore plusieurs autres 
en Allemagne auxquelles il atfcorda des indul- 
gences pour certains mois de l'année. Dans tous 
ces lieux, il avait des coUecteOTS pour recevoir 
une partie des offrandes que la superstition y 
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^ MEfo^que sorte a<ff» f o g jri jnÉ Hi ittJt'J^mi^ fMW> f«Pn 

Zîfi^œîS ch6s pDUr readre la j^ix à TÉglise, Bq i3g3, wa 
■393. députés représentèrent au roi les maux que pro* 
dui$sât le sobi^Qoe, et ils proposèrent trois moyens 
pour le &ire cesser; le premier était une ces-* 
sion que les deux contendans feraient de leurs 
droits; le second, un compromis par lequel ils 
s'en remettraient au jugement de personnes som- 
mées à, cet effet; et le dernier un concile général. 
Charles reçut d'abord favorablement ces remon*- 
trances ; mais il changea bientôt, et ne voulut plus 
eu entendre parler. L'université, qu'on refusait 
d'écouter, dans une cause aussi juste , arut devoir 
faire cesser ses. eif;ercices. 
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Cependant , sur de nouvelles remontrances Le cierg< <ie 

*■ • France Teul qu« 

qu'elle fit, les prélats , assemblés à Paris par ordre fâUÎ"nîcE! 

1 * 1 / • 1 ^ 1) * 1 • "®" ^* leurs 

du roi , déciderenUout d une voix que la cessions droits. 
était l'unique mdPIn de finir le schisme^ La plu-* 
part des princes chrétiens , à qui l'on communi- 
qua cette décision , l'approuvèrent comme le parti 
le plus sage. Il ne sagissait donc plus que de per- 
suader les deux papes qui avaient voulu paraître 
dans le dessein de tout sacrifier au bien de la 
paix : ni l'un ni l'autre ne voulut céder. 
Alors une nouvelle assemblée , tenue en i BoS , sor le refu« 

. des deux papes| 

jugea que , puisque les deux, papes , par leur l*„.r/,*"''à iv 
opiniâtreté, se rendaient coupables du schisme, «lir"" **'' 
on devait se soustraire à l'obéissance de Benoît, * 

comme on l'était déjà à celle de Boniface ; en 
conséquence, le roi fit publier la soustraction : 
ainsi les églises de France se gouvernèrent elles- 
mêmes. Les bénéfices fiirent conférés par élec- 
tion; enfin on ne paya plus d'annates, ni aucun 
droit au saint-siége. 

La soustraction était certainement le parti le Lasousirac^ 

^ , , tionn'ajantiias 

plus raisonnable ; et ce moyen eut réussi, si toute î-i""''ÏÏJ^,J* 
la chrétienté eût suivi l'exemple deia*F;:ance; ""**"*• 
mais les princes d'Allemagne et le roi d'Aragon 
ne l'approuvaient pas. Le duc d'Orléans, frère de 
Charles VI, ne cessait de dire qu'il vaut mieux 
avoir deux papes que de n'en point avoir. L'univer- 
sité de Toulouse, pensait de même ; et parce qu'il 
faut que les mauvais raisonnemens prévalent^ 
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^ . méme.s9i]a;lespribc»ftqui'6iit^ 

ni8d||> le làngé se' divisa; Firnivenité^^^ Biris 
^^^ n'ea^ plus d'avis; 'Celles-d'QEUuis, d'AjBgcm, de 
Montpellier n*ap{Nroii:vèrent pl§kt qu'on fôt sous- 
tirait 9 et la sœistr^tction fut levée,; 4 .condition 
néanmoins que Benoit donnerait sa.* cession , si 
Bonifisice donnait la sienne , ou venait à mourir^ 
cHi*.ft«i«ià . L'année suivante.» celuirci étant /mort, 'on lui 
>M> doniia^ pour successeur .Innocait JV1I ; et ccmune 
Benoit, malgré- sa promené, n'aviot pas voulu 
renoncer 4 la papauté, l'université 'd« Paris, fit 
renouveler la^ustradipn. fw 

us4n>f.. Cependant on eontinuait de sôHidtjsr les deux 
*25j5f^ papes ^à la ceasioQ, c'est-à-dire Benoit et Gré- 
SiliriîrilS^ goijre ^11, qui venait de succéder 4 Innocent YII; 
piN. i^jpîs ils éludèrent toujours ; et leur mauvaise foi 

ayant aliéné jusqu'à leurs partisans , la plus grande 
partie de leurs cardinaux les abandonna. Ils les 
remplacèrent en faisant chacun de nouvelles pro- 
motions. Voyant ensuite que les cardinaux qui 
les avaient quittés convoquaient un concile à 
Pise, ils en convoquèrent un Fun et l'autre; Be- 
noît à Perpignan , et Grégoire à Udine , dans la 
i4o8. province d'Aquilée. Ces trois conciles se tinrent 
la même année. 

m 

Troobui dani Uu autrc schismc divisait alors l'empire ; car 

rtmpire. 

y enceslas , quoique déposé , continuait d'avoir un 
parti; il était même reconnu par les pères du 
concile de Pise, tandis que Robert, électeur p^la* 
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ÛD , qu'on avait nommé à sa*place , avait pour Ini 
Grégoire XII, qu'ilreconnaissait; mais il commen- 
çait d'aliéner les Allemands, et il avait d'autant 
moins d'autorité , qu'il venait d'échouer dan3 Ja ^ 

guerre contre Jean Galéas Visconti, à laquelle 
presque toute l'Europe avait pris part. 

Le concile de Pise fut composé d'un grand u tondit a» 
nombre d'évêques, d'abbés, de docteurs et des «"î" «» b*»*»*- 

ambassadeurs de presque tous les princes chré- 

■ 

tiens. Si^vous considérez comment les papes se 
sont faits pendant plusieurs siècles , vous aurez de 
la peine à dire comment ils devaient se faire ; car 
vous ne trouverez que des tisages qui ont varié 
suivant les temps : aussi était-il difficile- de juger 
de quel côté le droit se trouvait. Le concile jugea 
la chose si obscure-, qu'il ne la mit seulement paS 
en question. Il condamna cependant et 'déposa 
Grégoire et Benoît , parce qu'ils ne voulaient pas 
renoncer au pontificat , et qu'ils devenaient les 
auteurs du schisme par leur obstination. 

On croirait qu'après ce jugement il appartenait dI%îw"intB* 
au concile seul de procéder à l'élection de celui 
qui pouvait occuper canoniquement le saint-siége; 
car enfin les droits des cardinaux , quels qu'ils 
soient, devaient disparaître devant une église. 
Cependant les cardinaux, entrés au conclave au 
nombre de vingt-quatre , élurent Pierre Philarge, 
firère mineur, qui prit le nom d'Alexandre V. 

Alexandre fut reconnu dans presque toute la p.p^;," *""'"*• 
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que» )eiu8-aiq)sraT«afi. t>e poon» aep wMgena iw 
avait sugmenté lèi désordres,- rat diipesaiil: et 
tout sans disceraement. Les cardinam du concile 
de Pise élurent BaUhasar Gissa, qui se fitnommer 
Jean XXIII. 

tialthasar, dans sa {vemière jeunesse, quoiqu'il 
fût déjà clerc , ^ait fait le métier de corsaire pen- 
dant les guerres de Maples. S'étant ensuite atta? 
ché è Grégoire IX , U vendit des liénéfices , des 
expectatives, de^ indulgences, et s'enridiit. En6n 
le pape, son protecteur, lui donna là légation de 
Bologne, parce que- c'était une ville à conquérir. 
Il la conquit en effet, la gouverna en cenqué- 
raut,s'en attribua tous les revenus, et chargea le 
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peuple d'impôts qu'il exigeait avec la dernière 
rigueur* 

Sous le pontificat d'Alexandre , il avait contri- j««ii,*ngoer. 
bué à chasser de Rome les troupes de Ladislas , u'^Ji'/""^ * 
qui s'était rendu maître de cette ville. Devenu 
pape, sans renoncer à sa première profession , il 
se joignit à Louis II d'Anjou, marcha contre 
Ladislas , le défit, et reviut triomphant à Rome. 
Mais Louis, abandonné de ses troupes, qu'il ne 
pouvait pay^r, ayant été contraint de s'en retour- 
ner en Provence , Ladislas vint jusqu'aux portes 
de Rome ; et Jean fiit dans la nécessité de faire 
la paix* Grégoire, qui lui fut sacrifié, se retira ^ 

dans le château de RimAi, sous la protection de 
Charles Malatesta. Il n'était\presque plus re- 
connu que là, et cependant il publia encore des 
bulles avec toutes les prétentions d'un chef de 
l'Église. ^ . . • 

L'humiliation dé cet antipape fut tout l'avan- „ .baodoane 

^ T .1 . f m , Rome au roi d« 

tage que Jean retu'a de son traite de paix ; car, ^^t*, 
bientôt obligé d'abandonner Rome à Ladislas , il 
s'enfuit en Lombardie, 

Sigismond, roi de Hongrie, prince actif, ferme, „..„e..on. 
couras^eux, et bien différent de son frère Yen- sigi^mond, «t 

C' ' , consent a I» 

ceslas , était alors empereur. Jean réchercha son conciu!*'**"^ "* 
alliance contre le roi de Naples, qui était leur 
ennemi commun ; et il convint avec lui de con- 
voquer, pour la réforme de l'Eglise, un concile 
général, se faisant un mérite d'entrer dans les 



▼lies des pères oe Pisé^qoi «▼ttênt'oraoïmé'qa'il 
en sertit tena un dans trois ans, et oomfvtaitt 'tpÈ^ 
ht prdtedàân de P empe ffé iir devait VdBêmer sor 
le saint-siégê. 

Le pape eût Uen yoaSà qde le -oondlë se ffit 

bm ja^b. tenu dans quelque TiDe dlbSie, paivise qti^aitirait 
pa s'en rendre maître Par niie raison semblable, 
Sigismond i^nlait qd'A se thit en Allemagne. 
Cela était même à soiibaiier-pbdr la paix, qoe 6é 
prince désirait sino^rement^et à IjMpielle il poii- 
^t senl tra'mller avec soooès. Il dboisiit Goni^' 
tance, au grand mécontentement du pape, qui, 
craignant de se rendre suspect, n'osa pas itHon- 
trertottte sa répugnance 

hmjw^ Le concile étai^*conyi>qujé poi!kr le f»«nûer 

àuT»«t4'w novembre i4i49 lorsque Ladislas motoiit. lëan 
alors eût voulu ne s'être pas tant avancé , parce 
qu'il n'avait plus le même besoin 4ie l'empereur. 
Il se trouvait même dans des circonstances favo- 
rables pour se rétablir dans Rome, et pour re- 
nouveler toutes les prétentions du saint-siége sur 
le royaume de Naples. Le concile devenait donc 
aussi inutile à Jean qu'il pouvait être utile à 
l'Eglise. Mais il n'était plus temps de reculer, et 
il fallut partir, 
le concile Lc coucilc dc Constancc s'ouvrit le 5 noveia- 

donner sa ce*, brc i4i4> ct uc fut tcrmiué quç le 22 avril i4ï8. 

*^*** Jean eut bientôt lieu' de connaître qu'il s'était 

donné des juges. 11 courait des bruits sur son 



MODEBNE. l4i 

élection^ qu'on, soupçonnait de n'avoir pas été 
faite avec une entière liberté ; et on répandait un 
mémoire, dans lequel il était accusé de toute 
sorte de crimes. Les pères supprimèrent ces ac- 
cusations pour ne pâi déshonorer le saint-siége ; 
mais ils jugèrent que Jean devait, ainsi que Gré- 
goire et Benoît, renoncer au pontificat. Contraint 
de se soumettre, il donna sa cession et s'enfuit. 
On le somma inutilement de revenir. 

m 

Sigismond fit mettre au ban de l'empire Fré- ined^p»»». 
déric, duc d'Autriche, qui avait favorisé l'évasion 
du pape, et fit marcher quarante millç hommes 
pour se saisir des états de ce prince. Frédéric dès 
lors ne songea qu'à se réconcilier avec l'empe - 
reur, et Jean se vit bientôt arrêté prisonnier dans 
Ratôl&ell, ville de Souabe, à deux lieues de Cons- 
tance. Il fut ensuite déposé comme schismatique , 
simoniaque, scandaleux et dissipateur des biens 
de l'Église. 

Grégoire envoya sa démission. Quant à Benoît, Ejection de 
il persista dans son opiniâtreté, quoique aban- 
donné des princes et des peuples de son obé- 
dience ; il ne fiit plus pape qu'à Péniscole, ville 
du, royaume de Valence. On le condamna, et on 
élut Odon Colonne, qui prit le nom de MaVtin V. 

Cependant Iç schisme ne finit pas encore; car rmduwiiiiin.. 
Alphonse d'Aragon, mécontent de Martin, revint 
à Benoît, qui eut un successeur nommé Clé- 
ment. Wi. Mais Alphonse s'étant réconcilié avec 



malheureux; et les régens, toujours «bveloppés 
dans les pièges qu'ils se tendaient mutuellement, 
n'étaient que des chéSs de factieux, armés -pour, 
leur ruine réciproque. La FrancCiSe divisait : il se 
fo|>mait des partis de toutes pst^ les actions 
déchiraient surtout la capitale; elles. ytiominaîent 
tofjv à tQor, et elles conunandaient sous le nom 
d'un souverain qu'elles s'enlevaient l'une à l'autre. 
Vous pouvez juger des maux qu'elles causaient^ 
si vous considérez que leurs cfaefe étaient des - 
princes qui avaient des états et des armées. Phi- 
lippe le Hardi surtout était puissant ; car il réunis-. 
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sait à la Bourgogne les comtés de Flandre, d'Artois, 
de Rhétel, de Nevers, etc., qu'il tenait de Margue- 
rite, sa femme, fille unique du comte de Flandre. 

Ce n'était pas là les seuls ennemis que la France kabeiu de 

BaTÎère y con- 

nourrissait dans son sein. Isabelle de Bavière, *"*»^ 
femme de Charles VI, avare, ambitieuse, vindi- 
cative , dénaturée , fut encore un plus grand fléau. 
EUe se mêla du gouvernement;, elle entra dans 
toutes les intrigues, et sacrifia le daiiphin son 
fils à son ressentiment : telles furent les causes des 
malheurs de la France. La démence de Charles VI, 
qui en fut l'instrument, n'aurait pas été aussi fu- 
neste, si les princes du sang eussent eu moins de 
puissance ou plus de vertu; mais ils ne connais- 
saient que la force et les crimes. 

Philippe le Hardi mourut en i4o4. Jean, soit jeansans. 

* ^ Penir se rcDcl 

fils,^ dit Sans-Peur, également ambitieux, mais plus Sl^Lu «««ï 
«okardi au crime, était encore plus puissant ; car lëans. 
il avait de Marguerite de Bavière, sa femme, le 
Hainaut, la Hollande, la Zélande., etc. 

Quoique alors en France toute l'autorité fiit 
entre les mains^ du duc d'Orléans et de la reine 
Isabelle , ils étaient mal obéis : on criait haute- 
ment contre leur administration ; et le méconten- 
tement du peuple de Paris leur était si connu, qu'à 
Fapproche du duc de Bourgogne , ils se retirèrent 
à Melun. On négocia : Jean Sans-Peur feignit de 
$e réconcilier ; et bientôt après il fit assassiner ie 
duc d'Orléans. 

XII. 10 



le recounut pour roi de France , et flui jura de 
contribuer de toutes ses forces à le mettre eu 
possession de ce royaume. Ce duc en effet , ne 
négligeant rien pour soulever les peuples, prit 
les armes, sous prétexte de délivrer Charles VI 
de la captivité où le tenaient ceux qui avai«nt le 
gouvernement. 
[i Sur ces entrefaites Isabelle, convaincue d'une 
intrigue galante, est envoyée à Tours. Le duc de 
Bourgogne qu'elle implore la délivre; et aussi- 
tôt elle entreprend de faire valoir une vieille or- 
doniEince, par laquelle le roi l'avait déclarée ré- 
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gente :ttnîe avec le duc de Bourgogne, elle devint 
ennemie ouverte de Charles , dauphin ; elle était 
d'ailleurs irritée contre ce prince, parce qu'il avait 
enlevé pour les besoins de l'état les trésors qu'elle 
avait amassés, et pour se venger, elle jurait la 
perte de son propre fils. 

ê 

La France avait alors bien des maîtres et au^ te eomi* 
tant d'ennemis. Le comte d'Armagnac , fait con- f j;;!^/","* 
nétable et sur-intendant des finances , était à gJÏTëi mêîîl 
Paris, d ou il gouvernait sous le nom de Charles VI. *•"»<• 
Henri V, qui se disait roi de France, conquérait 
ou ravageait la Normandie; et, pendant que Jean 
Sans-Peur portait par lui-même ou par ses lieute- 
Hans la guerre dans plusieurs provinces , Isabelle, 
en qualité de régente , cassait le chancelier , le 
connétable , le parlement de Paris , et créait d'au- 
tres officiers et d'autres cours souveraines. 

Cependant le duc de Bourgogne se rend maître !••" *» »»*- 
de Paris. Il y fait son entrée avec la reine. Le *«»^^p*'»- 
comte d'Armagnac et tous ses partisans sont mas- 
sacrés. Le dauphin qui s'échappe fuit à Melun ; . 
et Charles VI est sous la puissance d'Isabelle, 
qu'il avait bannie. 

Le dauphin, prenant la qualité de lieutenant Lerfaupiiti* 

^ * * retire à Poitiers 



général, que son père lui avait donnée l'année pSemen^u 
précédente, établit sa résidence à Poitiers. Il y 
créa un parlement , et de là* il parcourait les pro- 
vinces où il conservait quelque autorité. Mais il 
y avait presque partout des partis contraires^ 



nou▼ea^ 



ÎÂuui \™ ^^ tomber au pouvoir des Anglais; et Charles 
""■".V>9. n'aurait plus eu d'autre ressource que de se reti- 
rer au delà de la Loire, lorsque Jeanne d'Arc, 
connue sous le nom de Pucelle d'Orléans, se dit 
envoyée de Dieu pour faire lever le siège de cette 
ville, et pour foire sacrer le roi à Reims. Elle *int 
en effet parole , et le roi fut sacré le mois de juillet 
de la même année. Vous vous souvenez du dieu 
Neptune, du premier Africain, et de la biche 
blanche' de Sertorius. 
iH AnjiiU Cette héroïne, dont le courage méritait au moins 
dArc comiD. d'être respccté , tomba quclque tcmps après entTC 
les mains des Anglais qui, manquant tout à la 
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fois au bon sens et au droit des gens , la firent 
brûler comme magicienne. Il est vrai que les Fran- 
çais n'étaient pas moins grossiers ; car on avait 
attribué la maladie de Charles VI à des sortilèges, 
et on avait fait venir un magicien pour le guérir. 

Les circonstances deviendront tous les jours unnohUtâAv^ 
plus favorables pour le roi de France. Le duc de j^^ ^a,^h» 
Bourgogne se réconciliera avec lui , et les Anglais ^"* 
perdront le duc de Betfort , seul capable de sou- 
tenir la guerre. Quelques années après , le duc 
de Glocester succombera sous la i^ction qui lui 
est contraire, et sera étranglé dans sa prison. 
Henri VI , d'une santé et d'un esprit faibles, aban- 
donnera le gouvernement. On ne cessera de crier 
contre les ministres. Il s'élèvera une longue et 
sanglante guerre entre les maisons de Lancastre 
et d'York, qui viennent toutes deux d'Edouard III. 
Henri passera du trône dans la tour de Londres, 
et le duc d'York sera couronné. Voilà les princi- 
pales causes de la révolution qui rendra la cou- 
ronne de France à son légitime maître : c'est en 
Angleterre qu'il faut les chercher. Charles VII 
reconquerra son royaume, ou, pour parler plus 
exactement, les Anglais le perdront et ne con- 
serveront que Calais. 

Charles mourut en i46i, la même année que ,46» 
Henri fut détrôné. S'il a d'abord été malheureux , 
il fut ensuite heureux : c'est tout ce qu'on peut 
dire. En effet il fut heureux au point , qu'étant 



peut punir de peines coactices, si fempereur ne 
lui en donne la permission. Cependant il est cer- 
tain que les peines coactives n'appartiennent qu'à 
la puissance temporelle, et que Jésus-Christ ne 
les a pas données à l'Église. 
uiptêttioB- I*'"^ °" contestait les prétentions des papes, 
"Sn"'»^ plus ils faisaient d'efforts pour les établir; et à cet 
p^"»'_|<™^j" effet ils donnaient continuellement de nouvel!^ 
di «««uei. constitutions. Clément V, par exemple , avait pu- 
blié un gros recueil de celles qu'il avait faites : ce- 
pendant au moment de sa mort, il ordonna de les 
supprimer, parce qu'il les jugea trop contraires à 
ia simplicité apostolique. Mais ce fut Ufee raison 
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pour son successeui" Jean XXII , de les conser- 
ver, car elles l'autorisaient dans toutes ses exac- 
tions. Il ordon/ia donc par une bulle de les en- 
seigner dans toutes les écoles. Il en fit lui-même 
qu'il disait utiles et salutaires , a cagion deïV uti- 
lita grande^ éhe recavano alla sua corte, dit Gian- 
nonne; et, parce qu'il les ajoutait sans ordre aux 
Clémentiaes , on les nomm^ Extraifugantes. Ces 
sortes de décrétales se multiplièrent encore dans 
la suite : elles portaient sur les principes de Gra- 
tien , et* tendaient à consacrer des abus. 

Toutes ces démarches des papes étaient bien MaUpiMiu 
imprudentes, dans un temps où les souverains [^^i'tiîeÏT* "î 

. •-• . .11 .• 11 combaltre leurs 

portaient unpatiemment le despotisme de la cour prétentions. 
de Rome, où les peuples se soulevaient contre les 
richesses et le luxe du clergé y. où le clergé lui- 
n^éme était las de se voirtcontinuellement dé- 
pouiller par les papes , et où des hommes com- 
mençaient à raisonner sur les droits du saint-siége. 
Elles devaient naturellement inviter à combattre 
des abus, qui croissaient tous les jours, et expo- 
ser par conséquent à porter une main téméraire 
jusque sur l'autel. 

C'est en Angleterre surtout que la domination ^iies ë«ai*ni 

■ o ■ X. suriout odieuse 

dei papes était devenue odieuse. L'autorité foyale *"" ^"^^^ 
vlj était pas à l'abri de leurs entreprises. Le 
peuple murmurait contre le denier de Saint-Pierre 
et les autres impositions de la cour 4c Rome. Les 
parlemens se souvenaient que les papes avaieut 



lais. 



lï contii. il Cité par le conàle de Constance, qui condamna 
'■■' '"*'•'■ les erreurs de Wiclef , il s'y rendit, après avoir 
obtenu de l'empereur Sigismond un sauf-conduitj 
par lequel il avait la permission d'y venir libre- 
ment et de s'en retourner. Cependant quelques 
jours après son arrivée il fut mis en prison ; et 
n'ayant pas voulu se soumettre au jugement du 
■ concile, il hit condamné au feu, et exécuté avec 
une mitre de papier, sur laquelle on avait peint 
des démons. 
Ai«im.H- Alors son disciple, Jérôme de Prague, qui était 
«"î.i 't.ii« aussi en prison, abjura ses erreurs ; mais bientôt 
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se reprochant sa soumission comme une lâcheté, «»• («em a. 
il se rétracta, et alla au supplice avec la même fer- 
meté que Jean Hus. Cependant la noblesse de 
Bohême et de Moravie prit les armes pour venger 
la mort de'ces deux hommes. Les églises furent 
pillées et détruites; on commit toutes sortes de 
violences ; et cette guerre civile troubla l'Aile- ^ 
magne pendant plusieurs années. 

Les abjis de l'Église étaient le grand objet du Ponrquoi c. 

•V * ^r • -1 1 T/v» •! • »•! concile consent 

concile^ et c était aussi le plus diracile, puisqu il r« **^*;/^*'5; 
s'agissait de la réformer dans le chef et dans les '* "** 
membres. L'empereur, les Allemands et les An- 
glais vQulaient commencer par faire à ce Sujet les 
règlemens nécessaires avant de procéder à l'élec- 
tiond'un pape, parce quils appréhendaient de 
trouver dans un pape élu des obstacles à la ré- 
forme des cardinaux et de la cour de Rome. Par 
la même raison, mais sous prétexte que c'est au 
chef de l'Église à la réfofmer , les cardinaux vou- 
laient commencef par élire un pape. Ce prétexte 
néanmoins paraît bien frivole. Était -il raison- 
nable de s'en reposer sur le pape, puisqu'il s'agis- 
sait de le réformer lui-même? D'ailleurs, si le 
pape était obligé d'obéir aux décrets du concile 
sur la réforme, il est évident que c'était au con- 
cile à réformer l'Église et ijon pas au pape. Or les 
pères avaient déclaré que le concile , étant géné- 
ral , tenait immédiatement de Jésus-Christ une 
puissance à laquelle le pape' même était obligé 



XII. 



II 
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dans chacune des cinq nations six prélats, ou 
autres ecdésiastiques distingués, ^ur procéder 
avec les cardinaux à l'élection ' d'un souverain 
pontife. Par ce dernier décret, <jui fat observé, le 
concile paraît avoir reponnu comme un droit la 
possession où étaient les cardinaux d'élire le pape. 
Martin Y Malgré les précautions 'qu'avaient prises les 
£m*^ *• '<• pères pour forcer le pape à travailler à la réforme 
de l'Église, Martin V ne réforma ni les cardinaux, 
ni la cour de Rome où était la principale source 
des abus. De dix-huit articles proposés par le con« 
cile, il n'y en eut .que six sur lesquels il fit quel- 
ques règlemens. Il se garda bien surtout de rien 
décider sur les annates. Il ne voulait pas les sup- 
primer, et il eût trouvé trop d'oppositions, s'il 
eût porté un décret pour les établir. Cependant 
il déclara qu'il. avait satisfait à tous les articles 
ordonnés pour la réforme, et en conséquence il 
mit fin au concile, 
jeanchariier Jcau Charlicr Gcrsou , député de l'université de 

Gfrson repre- ^ JT 

Te" qur.ii8t7"à Paris et ambassadeur de France au concile 5^ repré- 

faire. 

senta qu'il y avait encore plusieurs articles à dé- 
cider. Également célèbre par sa doctrine et par 
le zèle avec lequel il avait travaillé à l'extinction 
du schisme,* il jouissait d'une grande considéra- 
tion dans le concile , et il prononça plusieurs dis- 
cours feur les réformes à faire. Personne n'avait 
encore mieux connu les bornes et les abus de la 
puissance ecclésiastique. 



]M(ODERN]S. l65 

Il s'était surtout élevé contre la doctrine de (Jl^^JStnS^r 
Jean Petit, et il en avait extrait, peuf pyoposi- a^^%^tJ4 

dantUdoct^ne 

tions que la faculté de Paris avait ceijisurées. Le «»« J*wP«»itf 
concile, auquel il demandait un jugement, s'était 
contenté de condamner la proposition générale ^ 
qu'on peut licitement tuer un tyran , et qjLÛon le 
doit même, Çncore avait-il évité de nommer l'au- 
teur de cette doctrine, crojant devoir ménager 
le duc de Bourgogne , qui protégeait Jean Petit.^ 
£n vain Gerson sollicita une décision sur chacune 
des neuf propositions ; en vain il appuya sur toutes 
les raisons qui devaient au «Qoins porter à les 
ex^amineV : le pape n'eut point d'égard à ses repré- 
sentations. 

Ce fiit encore inutilement que leè Polonais in- i^» Poionw. 

*■ ne sontpas plus 

sistèrent pour obtenir la condamna,tion d'un livre mmUiÎ 'd^cUn 
dont la doctrine tendait à causer des troubles en p« •??«!" .fu 

papeauconcilf. 

Pologne. Voyant qu'ils n'étaient point écoutés, 
ils en appelèrent au futur concile ; mais ils four- 
nirent seulement à Martin une occasion de décla- 
rer par un décret qu'on ne peut en aucun cas 
appeler du jugement du pape ; prétention tout-à-^ 
faîit opposée à ce qui avait été décidé dans le con- 
cile de Constance même. Gerson en fit voir la 
fausseté , et prouva que l'infaillibilité n'appartient 
qu'à l'église universelle , ou au concile qui la re- 
présente. Cethomme célèbre , persécuté par le duc 
de Bourgogne, ne put revenir à Paris et fut con-. 
traint de se retirer en Allemagne. 



l66 BUTâUUK 

^. . ^ tt AfMrès AVoir ekâmitié dâi» le ocmcile de Coli»- 
^mTmp tâhise topft les abok ^ les ttieilleors esprits hldiqilè^ 
f*? rent tous les rêtnèdeS qd'il ooiiVenait d'y àpipùt^ 

ter, et on éh appliqtià fort peu. Il restdt done 
encore bien dès choses à Icorriger. Il semblait 
qu'en voulant travailler i là iréforéie de l*ÉgUse , 
on n'avait Êdt que perpétuer la mémoire des vices 
dont on se plaignait. On sera encore long-tenftps 
k hite dé vainS efibrts^ parce i}ue les papes^ bien 
loin de s'occuper sincèrement de la iréfortne, 
cheithérofat tous les mb jens d'éltidèr lés décrets 
du concile de Constance. Mais au nioins Oh àiirâ 
plus delumiètes pout leur résister; ét'c'ësl: déjà ttn 
grand point d'avoir établi que, quelles qiie Sdittit 
les prétention^ de U ciour de Rome, le pâp^.a un 
supérieur et un juge. 



CHAPITRE III. 



De 



Naples y de l'Église et de 1* Allemagne , depuis le concile 
de Constance jusque rers le milieu du quinzième siècle. 



Le royaume Pendant long-tcmps il n'y eut dans le royaume 

lefabasducoii. Je Naolcs ouc peu de baronis, encore moins de 

^•'' comtes , point de marquis ; et le titre de duc ne 

se donnait guère qu'aux princes du sang. Mais 

depuis la mort de Jeanne F®, les troubles four- 
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dirent aux: seigneurs qui avaient des troupes à 
eux l'occasion d'usurper dans leurs domaines les 
droits et les titres qu'ils jugeaient à propos. Il leur 
fut d'autant plus aisé de se maintenir datis leurs 
usurpations , que le prétendant au trône mettait 
le souverain dans la nécessité de les métiager. 

Bien loin de remédier à cet abus, Ladislas Tac- Ladisia».icroii 

cet «but. 

crut encore. Pour avoir de l'argent , il démembïk • 
ses domaines ^ et rendit à très-bon marché des '^ ^ 
baroiûed«, des comtés, des marquisats et des du* 
chés ; se procurant par ce moyen des ressources 
momentanées ^ et se ruinant. D'ailleurs la multi- 
plication des vassaux faisait prendre de profondes 
racines au gouvernement féodal. C'était donc une 
source de nouveaux désordres. Oh! certainement 
il y en avait déjà assez. 

Les ferres , qui duraient depuis si long-temps , cependMi ii 

, ,, . , ,' * 1 vent faire des 

avaient ruine l agriculture , le commerce , tous les conquêtes. 
arts ; et les Napolitains ne. savaient plus que ma- 
nier les armçs : ils étaient tels cependant que les 
voulait Ladislas, qui, ambitieux de conquérir 
rifalie, eût désire de n'avoirjjue des soldats pour 
sujets. Vous jugez donc que w prince aura donné 
tous ses soins à la discipline militaire, et qu'il 
aura négligé toutes les autres parties du gouver- 
nement. Ce fut en effet sa conduite. Il fit à la vérité 
des conquêtes; mais il aurait dû prévoir que ses 
forces, qui pouvaient suffire pour conquérir, 
étaient trop faibles pour conserver. Jl aurait dû 
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comprendre au moios que le gouYemement fiSodal 
cju'il aflEesmiissait 9 était un obstacle à sou ambi- 
tion ; et qu'un conquérant qui n'a ^'autrps troupes 
que celles de ses vassaux peut être arrêté au mi- 
lieu de ses succès* 



Sa Mft Mt A sa mort 9 les troupes auxquelles il avait donné 

^ ^' ■M m ' tous ses; soins mirent la plus grande confusion 

^^lans le royaume. N'étant plus payées^ elles se dis- 

>f sipèrent , et se donnèrent aus»yassaux qui eturent 

de quoi les soudoyer, ou à deji princes étrangers. 

Sa sœur, Jeanne II, qui lui succéda^ se vit reine 

a^ec peu de revenu ^ avec peu de soldats, et avec 

encore moins de conduite. De toutes les oon- 

^ quètes^e son £rère, elle ne put conseiVer qu'Ostie 

et le «château Saint-Ange de Rome. 

u. «»Mr» ïl semble que l'amour doive presque toujours 

•n ocdlSÏTaMii être funeste aux têtes couronnées. Car si les femmes 

d'aatref. ~ « 

sont à redouter pour les princes , les hommes ne le 
sont pas moins pour les princesses : Jeanne entre 
autres en est un exemple. 

Amoureuse depuis long-temps de Pandolfe Ala- 
po , son maître-d'hôtel , elle le fît son chambellan 
dès qu'elle fut sur lIKrône. Pandolfe , à qui ce titre 
donnait le soin des fînances , fut bientôt le maître 
de tout , sous une reine qui ne mettait point de 
bornes à sa confiance, parce qu'elle n'en savait 
pas mettre à ses passions. Les hommes sages blâ- 
^ " maient la conduite indécente de cette princesse ; 
les seigneurs trop âgés pour sê flatter de lui plaire. 
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paraissaient penser comme les sages; et les plus 
jeunes ne désapprouvaient que son choix. Ils ai- 
maient les fêtes qu'elle donnait souvent à sa cour; 
Ambitieux d'y briller et d'attirer ses regards, cha- 
cun d'eux se faisait déjà le héros d'un roman , et 
bâtissait sa fortune sur les faiblesses dé la reine. 
Cependant les intrigues , la jalousie et les inquié- 
tudes empoisonnaient ces plaisirs scandaleux , et 
l'on prévoyait que la ruine prochaine de cette 
cour corrompue préparait de grandes calamités 
au royaiune. Déjà Pandolfe , sous prétexte d'une 
trahison supposée , ^ait fait renfefmer Sforce qui 
lui donnait de l'ombrage , parce qu'il plaisait trop 
à la reine. Cette seule démarche pouvait exciter 
une guerre civile ; car Sfdrce , déjà puissant par 
lui-même, intéressait à so^«ort tous ceux qui 
portaient envie à la faveur de son rival , et qui , 
affectant de tenir un langage de citoyen, disaient 
combien les talens de ce capitaine étaient néces- 
saires à l'état. On se plaignait qu'on eût arrêté si 
légèrement un homme qui devait avoir pour juge 
la nation entière. En un mot , le^murmure était 
général ; et la reine , intimidée des remontrances 
qu'on lui- fit, fut contrainte de céder et de com- 
mettre à la connaissance de cette affaire un juris- 
consulte qu'on lui nomma. 

Pandolfe, devenu l'objet du déchaînement 
public, songe alors aux ihoyens d'assoupir cette 
affaire, et .cherche même un appui dans celui 
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rappartement de la reine, il s'offiit cf èter l^ Tie 
au roi. 

Jeanne, ne pouvant se, fier k son délatepr^ carat 
qu'on lui tendait un piège ; et , saisissant Fooca- 
sion de se fsûre un mérite auprès de son mari, 
elle lui découvrit les desseins de iules César, et 
le fit cacher derrière une tapisserie pour en être 
témoin Itii-méme. Jules Césa# fut arrêté et déca-. 
pité. Toua ces événemens-se passèrent en i4ik&v 
dans les cinq premiers mois du r^^e'de Jacqpies. 
«h dhiitirt Ce prince, sensible au procédé de la reine*, la 
'*^- ' tint un peu moins resserrée : il lui permit même 
quelque temps après d'aller.diner dans le jardin 
if un Florentin. Dès qu'on sut qu'eUe^soitait, la 
nojblesses^t le peuple coururent avec eppresse- 
ment sur son passage^ Sa contenance triste^, ses 
yeux prêts à se baigner de larmes, ses regards 
qu'elle abandonnait avec inquiétude ou qu'elle 
retenait avec crainte , tout intéressait à sa situa- 
tion, jusqu'à ses efforts pour cacher sa douleur , 
qu'elle ne voulait pas qu'on ignorât. 
Le peuple la Les malhcuTeu^ ont des droits sur le cçeur hu-^ 

délivre. TraiU , 

Sîcïiif?""* ** main. Jeanne, qui n'avait ces droits qu à ce titre „- 
toucha donc le peuple, qui la suivit en silence 
jusqu'à la maison du Florentin. Ce n'était encore 
que de» k compassion ; mais Ottino Carracciolo et 
Annechino Mormile excitèrent la noblesse et la 
bourgeoisie ; et s'étant présentés à la tête d'une 
multitude armée lorsque la reine s'en retournai^ 
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au palais, ils la conduisirent à l'archevêché parmi 
les acclamations du peuple. On criait qu'il fallait 
aller assiéger le roi dans un château où il s'était 
retiré , lorsque les plus sages j prévoyant tjue 
Jeanne s'abandonnerait encore à quelque nou- 
veau favori, et croyant trouver dans le roi iHi 
frein aux passions de cette princesse, songèrent 
aux moyens d'étouffer ce tumulte dans sa nais- 
sance. On négocia. Il fut convenu d'un câté que 
Jacques conserverait le titre de roi, avee une 
pension de quarante mille ducats pour l'entretien 
de sa maison ; et de l'autre que Jeanne serait re- 
connue pour légitime 'souveraine du royaume, et 
qu'elle pourrait se choisir une cour convenable à 
son rang. Le traité fut passé sous la garantie de 
la ville de Naplés. 

La nouvelle cour de la reine , comme la pre- . jac«jue« «s» 

''' prisonnier dans 

mière, pleine de galanteries et d'intrigues, fut wnpauii. 
encore une source de troubles. Pendant que Ser- ^ 
giani Carracciolo, qui consolait cette prhicesse de 
la perte de Pandolfe, écartait sous divers pré- 
textes tous, ceux qui pouvaient trop plalire, elle 
s'attachait par des bienfaits la noblesse et les prin- 
cipaux du peuple. Bientôt le roi Jacques fut à 
son tour prisonnier dans le p&lais, et tous les 
Français furent chassés du royaume. 

Cependant on murmurait contre la conduite de sfor^e obuge 

, . , , la reine à exiler 

la reine , et on se soulevait contre Sergiani , lors- •°"„^*'' caVfâcI 
que Sforce , qui avait des raisons particulières *^'°''*' 



qui s'ameutaient au hasard pour venger la mort 
de Jean Hus, et il en £t d'ezcellens soldats. 
ita- Venceslas ét^nt m(»t sans postérité en i4>7* 
Sigismond son frère était son héritier ; mais Ziska 
déclara que cet empereur, après avoir. consenti 
au supplice de Jean Hus , était indigne de porter 
1a OMffonne de j^hème ; et il soutint cette rai- 
son parle succès de £es armes^H défit Sigisfoond 
en quatre batailles rangées» Ayant ensuite perdu 
le seul œil q,9i'lui restait, lorsqu'il-observaitune, 
placç, il voulut inutilement se démettre du géné- 
- ralat : ses soldats s'y opposèrent. Ainsi forcé de 
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commander, il continua de vaincre, et il gagna 
encore quatre autres grandes batailles. 

L'empereur, désespérant de conquérir la Bo- A^u^mnt 
héme, fit offrir à Ziska le gouva:nement de ce ^|JJS;^ "^T' 
royaume, le commandement des armées, les droits 
et les revenus de la couronne , demandant seule- 
ment d'être lui-même reconnu par les peuples 
pour légitime souverain , et de porter le titre de 
roi. Le général des Hussites accepta ; il eut même 
assez de crédit dans son parti pour faire agréer 
ces propositions ; mais comme il était en chemin 
pour se rendre auprès de Sigi3mond, il mourut 
de la peste en iJ^a^. Ses dernières paroles furent 
d'ordonner qu'on l'écorcherait pour faire une 
caisse de sa peau , assurant que le son de cet ins- 
trument militaire mettrait en fuite les ennemis. 
Il n'en jugeait pas ainsi sans fondement ; car il 
pouvait prévoir que cette caisse était bien capable 
d'entretenir le fanatisme dans l'âme de ses sol* 
dats. En effet les troupes de l'empire, qui depuis 
long -temps n'osaient plus paraître devant les 
Hussites, furent encore vaincues plusieurs fois, 
quoique ces rebelles se fussent divisés en deux 
partis : il est vrai qu'ils retrouvèrent encore un 
grand capitaine dans Procope. 

L'année 14^3 était celle que les pères de Cons- ^;*J^J5; 
tance avaient indiquée pour tenir un concile gé- *?**** - 
néral à Pavie.. Il s'ouvrit en effet le 22 juin : il fat 
presque aussitôt transporté à Sienne, àjtcause de 
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meut, qu'ils étaient tout-à-&it sans discipline. 
Soldats , et rien autre , ils achevèrent la ruine des 
arts et du commerce. Constantinople appauvrie 
n'avait plus de marinp, elle n'en pouvait avoir, et 
cependant il en fallait une pour défendre ses côtes 
contre les infidèles. Tels étaient les re^es de cet 
empire, d'où Michel Paléologue chassa les Fran- 
çais en ia6i. 
. Depuis ce temps,. il semble que les désordres 
- croissent, et que les guerres civiles se multiplient, 
et sont plus cruelles, à mesure que leS Turcs font 
plus de progrès. Bien loin de se réunir contre 
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rennemi commun , les diverses factions s'allient 
tour à tour avec les sultans; et, pour se ruiner 
mutuellement , elles se ruinent toutes ensemble. 

Les moines avaient envahi tous les principaux pi' £' li"-,ïè» 
sièges ; ils étaient le seul clergé, depuis que Théo- 
dora avait rétabli % culte des images. Loin du 
monde par leur institution , ils s'en rapprochèrent 
par un esprit différent, et ils le gouveî^nèrent 
pour le troubler. Ils entraient dans les conseils du 
prince, ils se mêlaient dans les assemblées, et 
dans les émeutes du peuple : en un mot, la guerre , 
la paix, tout se faisait par eux. 

Ils occupaient les Grecs , naturellement so- ei p«r l'impor- 

, tance que le 

phistes , de mille questions subtiles qui souvent /J'„"„7™*,';*".', 

I A* 

n'avaient aucun rapport au dogme, et qu'ion trai- qû'iue^èîrôt,"* 
tait cependant comme essentielles. Les empereurs 
qui devenaient moines, parce qu'ils vivaient parmi 
des moines , s'occupaient également de ces ques- 
tions. Plusieurs même se seraient crus coupables, 
s'ils les avaient négligées pour donner leurs soins 
au gouvernement. Ainsi la superstition , con- 
traire à la religion comme à l'état , faisait naître 
continuellement de nouvelles disputes , qui pro- 
duisaient sans cesse des schismes; et, animant les 
sectes les unes contre les autres, il en résultait 
des désordres d'autant plus funestes , qu'ils deve- 
1. naient l'unique objet du gouvernement. 

Pendant soixante ans que les Latins ont été f^ftàlVtw^' 
maîtres de Constantinople , ils ont élevé une nou- """S""*^"" 



trône. Ils s'engagent à l'accompagner dans ses 
expéditions ; et ils forcent eux-mêmes les villes de 
leur dépendance à passer sous la domination des 
Turcs. L'empire Grec était presque réduit à la 
seule ville de Constantinople , en 1 39 1 , que mou- 
rut Jean Paléologue. 
^(> Manuel, qui était alors à la cour de Bajazeth, 
s'enfuit secrètement , et vient à Constantinople 
où il est reconnu empereur. Le sultan , qui veut 
se rendre maître de cette capitale, en ruine les 
environs et empêche les vivres d'y entrer. 
51- C'étaient les commencemens du règne de Sigis- 
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mond en Hongrie. Ce prince, considérant que les fjjç^» ^ j;| 
Turcs, maîtres de la Bulgarie et de la Valachie, loûn. **"**" 
menaçaient déjà ses états, crut avec raison qu'il 
était de son intérêt d'empêcher l'entière ruine de 
l'empire Grec. Il avait pris la forteresse de Raach, 
et il formait le siège de Nicopoli , lorsque Bajazeth 

vint au secours de cette place. 

Un grand nombre de seigneurs français avait 

amené des troupes à Sigismond, et formait un 
corps consijdérable. Leur bravoure eût été d'un 
grand secours, s'ils avaient étié plus dociles : mais 
ils dédaignèrent d'écouter les conseils du roi de 
Hongrie, qui savait mieux qu'eux la manière dont 
il fallait combattre les Turcs. Ils firent donc des 
prodiges de valeur : et en même temps ils entraî- 
nèrent dans leur déroute l'armée entière. C'est la 
justice que l'histoire rend à leur courage et à leur 
imprudence. 

Bajazeth fit égorger cruellement tous les pri- 
sonniers, à l'exception de ceux dont il espérait 
une grosse rançon : mais il faut avouer qu'avant 
la bataille ,. les Français eux-mêmes lui avaient 
donné l'exemple de celte barbarie. * 

Sigismond, qui s'était rendu odieux par la se- vfJîl'^raîdpâr" 
vérité avec laquelle il avait poursuivi les parti- 
sans de Charles de Duras, roi de Sicile , se rendit 
encore méprisable , en sacrifiant ses devoirs à ses 
plaisirs , dans un temps où il venait d'essuyer un 
échec aussi funeste. Il est un exemple de ce que 
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fut vaincu, fait prisonnier, et mourut bientôt de 
■4«». chagrin dans sa prison. On £ait monter le nombre 
des morts à plus trois cent quarante mille. Cette 
grande bataille se donna près de Césarée en i4ôa. 
dti'TuîTrtî- • l^sinuel, ayant appris la victoire de Tamerlan, 
KaiîtïnîTiS! revint à Constantinople. L'empereur Jean, qui 
en fut chassé , obtint dans la suite la ville de Thes- 
salonique, et se fit moine sur la fin de sa vie. Ta- 
merlan, qui tourna ses armes d'un autre côté, 
mourut peu d'années après dans une grande vieil- 
lesse. Enfin les émirs turcs, rétablis dans leurs 
possessions , déchirèrent l'empire ottoman , tandis 
que les fils de Bajazeth , armés les uns contre les 
autres , en disputaient les restes. Cette guerre dura 
jusqu'en i4i 3, que Mahomet, vainqueur de Moïse 
son fi:ère , raffermit de nouveau la puissance otto- 
mane. Voilà les causes qui suspendirent la ruine 
(le Tempirc Grec. Manuel vécut même en paix 
avec Mahomet, à qui il avait donné des secours 
contre Moïse. 
Aniuraih 11 La gucFFe Fccommcn^a sous Amurath II, fils 

i»<;l Mir le point 

d.,.renHrprons- ^[q Mahomct. MaHUcl se vit assiégé dans Constan- 

lanli-.ioplr. D 

i4«. tiiioplc, pour avoir voulu semer la division parmi 
les Turcs. Cette ville fut sur le point d'être prise. 
Les Grecs , qui la défendirent par leur courage , 
dirent qu'ils avaient vu la Vierge combattre à leiu' 
tête, et qu'elle avait jeté l'épouvante parmi les 
Ottomans, qui l'avaient vue comme eux. Manuel 

.4^5. obtint la paix , et mourut la même année avec Tha- 
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bit de moine et. le nom de Mathieu ,. qu'il prit 
deux jours avant sa mort. Jean Paléologue son 
fils et son successeur, est le m*ême que nous avons 
vu au concile de Ferrâre et de Florence. 

Après la mort d'Albert d'Autriche , empereur et ,_ j„„ h„„. 
roi de Bohême et de Hongrie , les Hongrois, à ^^^^^""^y 
l'exclusion du fils posthume de ce prince, avaient iiiiiVîT^Î! 
donné la couronne à Ladislas, roi de Pologne. 
Presque aussitôt Ladislas attira les Turc^ dans ses 
nouveaux états, et Belgrade, assiégée, ne fut 
sauvée que par la valeur et la conduite de Jean 
Hunni^de , gouverneur de TransilvMiie. Amurath 
revint l'année suivante ; mais toujours défait par '44«. 
Hunniade, il fiit enfin contraint de demander' la 
paix , et on fit une trêve de dix ans. Le sultan 
qui préférait la retraite aux grandeurs abdiqua , 
et laissa là couronne k son fils Mahomet IL 

Les Turcs observaient exactement le traité fait l„ chilien. 

-,, lA .le proposent 

avec Ladislas, et comptant sur la même exacti- d'ai.us«; de u 

^ bonne toi arec 

tude de la part des chrétiens , ils avaient dégarni tJ"*"* ohsér! 

1 . i,—, y. . . . vent le traite. 

leurs provinces d Europe , et lait passer 'en Asie 
la plus grande partie de leurs forces. Jean Paléo- 
logue jugea ce moment favorable pour repousser 
les infidèles au delà dil Bosphore. Eugène IV en 
pensa de même, ainsi que le cardinal Julien , légat 
en AUeipagne, célèbre par le zèle avec lequel il 
avait poursuivi les Ilussites, et par la défaite des 
armées qu'il avait conduites contre eux. 

Cependant les Hongrois se faisaient quelque Eugène iv et 

. XII. 1 3 



de Rhodes, env&ya dans la Fouille une armée 
qui forma le siège d'Otrante. Cette place fut prise 
d'assaut en i48o. Mais le sultan étant mort l'anr 
née suivante ,^ Ferdinand, fils naturel et succes- 
seur d'Alphonse , la recouvra en accordant aux 
Turcs une capitulation hoRjrable. 
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CHAPITRE V. 

Considéca lions sur les peuples de l'Europe depuis la cbute de 
Fempire d'Occident jusqu'à la chute de l'empire grec. 

» • 

Chaque homme borné à ses propres forces, Pourquoi l'Em 
sent toute sa faiblesse, et ce sentiment le met jf^S! ^ ** ^"''^ 
dans la nécessité de se joindre à d'autres. Les 
hordes se forment donc ; mais deux choses dé- 
^ terminent à peu près le nombre des individus 
qu'elles doivent contenir: d'un côté il faut que le 
nombre soit asse^ grand pour que chacune trouve 
dans le sentiment de ses forces, la confiance de 
résister ou d'attaquer ayec avantage ; et de l'au- 
tre il faut que suivant les pays, il soit plus ou 
moins borné, afin que la troupe entière puisse 
subsister dans les lieux où elle erre. Quand la 
population trop accrue dérange cette proportion, 
les révolutions naissent les unes sur Jes autres, 
les troupes se poussent, se divisent, se réunis- 
sent et débordent de toutes parts. 

Les hordes n'ont aucune expérience pour se 
conduire dans des circonstances aussi différentes 
de celles où elles étaient auparavant : néanmoins 
elles conservent encore la même confiance; sç 
conduisant par instinct comme elles se sont^u.^ 
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par lassitude, pourles reprendre bientôt à contre- 
temps. 

S'ils font Ses traités , la justice n'en dicte pas injnsies «t 
les articles ; ils ne la connaissent pas ; ils cher- ^"j»^^ «uj?»" 
chent à se surprendre ; le plus faible cède au plus 
fort ; ils ne resfiectent pas les engagemens les 
plus sacrés : ils se font une si grande habitude de 
violer leurs sermens qu'il leur paraît tout naturel 
de les violer ; et ils en forment le dessein au mo- 
ment même qu'ils s'engagent. S'il est honteux de 
recevoir la loi de son ennemi , s'il est encore plus 
honteux de manquer à la foi jurée , s'il l'est plus 
encore d'abuser de la religion pour être parjure, 
quelle est la nation de l'Europe qui ne s'est pas 
couverte d'ignominie? 

Les peuples n'imaginaient donc pas avoir à n, ne c<m. 

_. _ _ . .^ . , . naissent pas le» 

remplir des devoirs respectiis ; mais les citoyens, ^«'^«î» « »;- 
si l'on peut donner ce diom à ces sauvages fixés Si "tt^en "ïi- 
en Europe, n'imaginaient pas davantage qu'il fût 
deÉBur intérêt de se lier par des obligations réci- 
proques. Le roi, le clergé, la noblesse et le peu- 
ple , tous étaient ennemis ; et souvent le chef . 
d'une religion de paix , ennemi tour à tour des 
uns et des autres , armait lui-même toute la chré- 
tienté. Au milieu de ces désordres, chacun usurpe, 
personne ne connaît ses droits : les prétentions 
naissent de toutes parts. On cède ce qu'on doit 
défendre , on défend ce qu'on doit céder, et la con- 
fusion vient au point qu'il semble n'y avoir ni état 



la naissance ne donnera aucun titre, aucun pri- 
vilège, aucun droit. Telle a été la noblesse chez 
les Romains. Les petits-fils d'Auguste même n'é- 
taient que simples particuliers; et ils n'eurent de 
titre, que lorsqu'on les eût crées princes de la 
jeunesse. Tibère, après son adoption, rentrait dans 
la classe des citoyens , lorsqu'il n'était pas revêtu 
de la puissance tribunkienne. Claude-, quoique 
parent des empereurs, quoique descendu d'une 
V longue suite d'aïeux et de magistrats, ne fut rien 
jusqu'au temps où Caligula le fit consul. Mais il 
est inutile de multiplier les exen^les, ce n^est que 
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dans le bas-empire que des titres fastueux, mul- 
tipliés sans discernement , commencèrent à deve- 
nir héréditaires dans quelques familles. 

Le gouvernement féodal intîpoduisit insensible- opî«ion «b- 

^ snrde de nos 

ment une façon de penser encore plus absurde. înftiî^/niqâè 
Un château fortifié donnait la noblesse à un bri- ««w.. 
gand auquel il servait de retraite ; et tant que ce 
château appartenait à la même famille, ibt^ans- 
mettait la noblesse des pères aux fils; on naissait 
donc jioble parce qu'on naissait brigjmd. 

Il semble d'abord que les seigneurs auraient dû 
attacher toute la considération à la profession des 
armes et aux fonctions de la justice; puisqu'ils 
ne connaissaient eux-mêmes d'autre métier que 
celui de la guerre, et qu'ils s'étaient arrogé le 
droit de rendre seuls une espèce de justice à 
leurs sujets; mais parce qu'ils conservaient leurs 
terres , dans le temps qu'ils perdaient leur droit 
de guerre et leurs tribunaux de justice, il arriva 
que la terre seule fit le noble, et que les fonctions* 
militaires et civiles ne purent pas donner la no- 
blesse. En vain comptait-on parmi ses aïeux des 
officiers -généraux et des magistrats du premier 
ordre ; on était roturier si l'on ne venait pas de 
quelque seigneur qui eût au moins été maître 
d'un château. Les titres de duc, de comte, etc., 
qui dans les commencemens étaient des titres de 
magistratures , n'appartinrent plus qu'aux sei- 
gneurs qui , possédant de grandes terres , étaient 



donnent les richesses jointes à la puissance. Mais 
on les ruinera plutôt qu'on ne les civilisera, parce 
que la confi^pcc qu'ils mettent en leurs forces ne 
leur fVermet pas de serilir le besoin des lois , et 
que tes flatteurs qui les entourent, leur permet- 
tent encore moins de sentir le besoin d'acquérir' 
des lumières. 
„p^ Cependant le commerce enrichit quelques villes 
ihJ d'Italie ; un nouveau luxe se répand. Les papes 
. l'apportent en France. Leurs légats le laissent dans 
toutes les cours; et les peuples deviennent plus 
polis, sans se civiliser davantage et sans se po- 
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licer. Tâchons de nou& «faire des idées exactes. 

Un peuple se civilise à mesure qu'il quitte les , En quoi dif- 

* * ^ T. ^ firent et* Irow 

moeurs qu'il avait quand il était barbare. Il se "i"^**»- 
police , lorsque obéissant à des lois qui prévien- 
nent les désordres, il se fait une habitude des ver- 
tus sociales. Les Grecs commencèrent à se civiliser 
avant Lycurgue et Solon , ils se policèrent dans 
les siècles de ces deux législateurs, et ils se polirent 
dans celui de Périclès. 

Les siècles de Tatticisme , de l'urbanité , de Télé- vices «lessiè. ^ 
gance , les siècles polis , qu'on regarde comme les 
plus florissans, sont donc l'époque de la déca- 
dence des mœurs et des états. Alors en effet le 
luxe règne ; la considération ne s'accorde qu'aux 
richesses; en conséquence chacun veut se dis- 
tinguer par la magnificence des habits , des équi- 
pages , etc. Parce que les arts et les lettres fleu- 
rissent, on a des collectipi^s de tableaux dont on 
ne connaît pas le prix, et dçs*bibliothéques qu'on 
ne lit pas ; parce qu'il est du bel air de se montrer 
partout, on promèue son ennui de maison en 
maison , pour l'échanger contre celui des autres. 
/La journée se termine par un souper, où les mets 
sont des poisons apprêtés avec délicatesse ; et on 
baille parce qu'on ne isait que dire et qu'on est 
ennuyé d'entendre. Hélas! les indigestions sont 
pour la bonne compagnie^ a dit un grand poète. 
Ne présumcz-vgus pas de là que la bonne com- 
pagnie, fait tristement l)onne chère, et que l'en- 
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texte de redresser les torts. Cette politesse qui 
amenait insensiblement la mollesse des mœurs , 
était de l'élégance pour eux. Aussi vit-on qu'ils 
commençaient à s'armer par ostentation, et qu'ils 
ne cherchaient [^us les dangers avec le même fa- 
natisme. On voit encore qu'ils se multipliaient k 
mesure qu'il était moins honteux de lîiir le péril, 
et c'est une nouvelle causé qui {déparait la ruine 
de la çbeval^^. La décadence en est déjà sen- 
sible dès la fin du quatorzième siècle. 
!• Lorsque les Grecs et Iq^Komains se formaient 
'; a cette élégance qiii accompagne le luxe , il res- 
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tait encore des vestiges des anciennes mœurs; oh pouraitaorooin» 

^ réclamer les an* 

se plaignait des progrès de la corruption ; on «^"«» "»«»"» 
gémissait ^Wf les ordres auxquels on n'avait pas 
la force de remédier. On réclamait, quoique inu- 
tilement les lois; on parlait de justice; oti eiï 
conservait au moins quelque idée. Voilà pôiu> 
quoi , lorsque la Grèce penche vers sa riiinc , il 
s*y forme encore une république qui intéresse 
par ses vertus : et voilà pourquoi les Romains sont 
encore capables d'être heureux sous des empe- 
reurs tels que les Titus, les Trajans et les An- 
tonins. 

Il n'en était pas de même des Européens qui Mais tes eu. 

•* * -*• ropëens , eai 

se sont polis sans avoir été civilisés. Quelles ;i;?uelTs*iw 

. .«i .. '\ à^ 11 !• donnent bruta- 

mœurs pouvaient-iis regretter r Quelles lois au- lemcmàiamo- 
•* ^ lasse, sans pond- 

raient-ils réclamées ? Avaient-ils jamais eu quel- p^',"^"*' ^' 

que idée de justice? Il faut donc qu'ils s'aban- 
donnent brutalement à de nouveaux vices sans 
rien prévoir, sans s'apercevoir même qu'ils de- 
viennent pires. Gomment des Philippe Auguste, 
des saint Louis et des Gharles V feraient-ils ,1e 
bonheur de ces peuples abrutis? Ils peuvent tout 
au plus diminuer les désordres et produire un 
bien passager. 

Rien n'est plus étrange que la confusion où c.>,.fu»ionoù 

' a :i H se trouvait lEii- 

nous ayons vu l'Europe. Quelquefois on ne sait '**p** 
pas ce qui donne des droits au trône. Les préro- 
gatives royales n'ont rien de fixe. Souvent on ne ' 
peut dire si la nation qui parle de privilèges est 
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piquaient d'une 'éloquence qui devait être bien 
grossière ; et ils avaient des poètes pour conserver 
le souvenir des événemens, et pour célébrer les 
hommes qui méritaient leur estime : mais à peine 
conmiençaient-ils à connaître l'écriturev On ne 
savait pas lire à la Mecque ^ patrie de Mahomet; 
et ce Ùlux prophète, aussi ignorant que ses con- 
citoyens, ne puisa une partie de sa doctrine, dans 
l'ancien et le nouveau Testament, qu'avec les se- 
cours des juifs et des chrétiens réfugiés en Arabie. 
Il y en ^vait surtout beaucoup à Médine. * 

La religion des Axabes était Fidolatrie : bien 
peu avaient embrassé le judaïsme ou le cliristia- 
nisme. Ils croyaient à Fastrologte judiciaire , parce 
qu'ils n'avaient qu'une connaissance superficielle 
du ciel, et qu'ils rendaient un culte aux astres» 
Sans lumières par eux-mêmes, ils en tiraient peu 
des chrétiens qui vivaient parmi eux; parce que 
c'étaient des hérétiques qui n'avaient plus de 
commerce avec les Grecs, alors le seul peuple 
instruit. En un mot, ils étaient dans une igno- 
rance tout-à-fait favorable aux vues de Mahomet, 
et il ne tint pas* à cet imposteur de les y laisser 
croupir. Il proscrivit les sciences, supposant qu'il 
avait mis dans l'Alcoran tout ce qu'il est utile de 
savoir, et que ce qu'il n'y avait pas mis est inu- 
tile ou*condamnable. 
iisciierchenià C'cst vcFs la flu du huîtièmc siècle que les 

R'inslriiire sous *■ 

ifs Abbassidfs. ^Yrabes commencèrent à sortir de la barbarie, lors- 



MODERNE. a^I 

que les Abbassides, qui succédèrent aux Ommia- 
des , encouragèrent les arts et lés sciences. Soit 
par goût, soit par* politique , ces khalifes s'écar- 
tèrent en cela de l'espçit de Mahomet. Des mé- 
decins chrétiens qu'ils appelèrent, et qui eurent 
des succès , purent contribuer à leur inspirer le 
désir de s^instruire ; et il se peut encore que les 
Abbassides aient cru devoir adoucir les moeurs 
féroces des Arabes. 

Il s'agissait de ramener les lettres que les kha- m,J;*„J''*»'K« 
lifes avaient bannies de leurs états, et qui tom- aV.'Vdiïrtilnî 
baient en décadence à Constantinople même , de- Jjf^|j ''««^p'»» 
puis long -temps leur unique asile. Dans cette 
vue les Abbassides firent faire une recherche des ' 
livres écrits dans les langues savantes ; ils attiré*- 
rent des hommes instruits dans tous les genres , 
et ils firent traduire en arabe les écrivains dont 
on leur loua les oi^vrages. Des chrétiens qui avaient 
été chargés de la traduction des auteurs grecs, 
commencèrent entre autres par des écrits d^Aris- 
tote et de Galliien. C'est • pourquoi les Arabes 
adoptèrent le péripatétisme eMpultivèrent la mé- 
decine , l'unique science jusqù alors prisée parmi 
eux. Le khalife Mamoun qui régnait au commen- 
cement du neuvième siècle, leur inspira du goût 
pour les mathématiques auxquelles il s'appliqua 
lui-même avec passion et aveo succès. Il ne né- 
gligea rien pour attirer à sa cour Léon, le plus 
grand mathématicien qu'il y eût à Constantinople^ 
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idées, elle s'arrête au mécanisine des proportions, 
et elle paraît montrer l'art de raisonner, lors- 
qu'elle n'apprend que l'art d'abuser du raisonne- 
ment. Les Arabes, à qui elle était tous te jours ^ 
plus nécessaire, en firmt le' principal objet de 
leur étude. Alors elle fut hérissée de nouvelles 
subtilités. Elle prit un langage tout extraordinaire, 
et elle devint tout -à-fait barbal'e. . 

Les Arabes réussirent mieux dans la médecœe , 
' dans la géométrie et dans l'astronomie. Cepen- 
dant ils n'ont hit faire aucun . pro^s à ces 
sciences; parce qu'au lieu dfc chercher la vérité 
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dans l'étude de la nature, ils la demandaient aux 
Grecs, dont ils n'entendaient pas toujours les ré- 
ponses. Ils paraissaient supposer que les Grecs 
avaient tout connu , comme les Grecs avaient au- 
trefois supposé que les Égyptiens savaient tout. 
Ils ne s'appliquaient donc qu'à saisir la pensée 
des maîtres qu'ils avaient choisis ; et s'ils les sui- 
vaient avec confiance , ils ne les atteignaient pas 
toujours. 

Je ne sais si nous avons beaucoup d'obligations luont «nians 

progrès le l'es- 

aux Arabes. Il est vrai qu'ils ont conservé une ?"'»»«">•!»• 
lueur de connaissances dans des siècles* où d'é- 
paisses ténèbres se répandaient partout. Leurs 
ouvrages nous ont donc été utiles à quelques 
égards; mais leur méthode et leurs opinions ont 
mis des entraves à l'esprit humain; et j'ai bien 
peur qu'aujourd'hui les maîtres qui enseignent 
dans nos écoles ne soient Arabes encOTe par 
quelques endroits. Que nous reste-t-il en effet, 
lorsque nous finissons nos études? Des futilités 
qu'on nous a données pour des connaissances, 
une ignorance profonde des moyens de s'ins- 
truire, et du dégoût pour tout ce qui demande 
de l'application. 
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puisque cette superstition entretient une curiosité 
contraire à l'esprit du christianisme, qu'elle teod 
à des cérémonies païennes et qu'elle fait souvent 
usage de moyens criminels. Mais parce que les as- 
trologues se nommaient philosophes et mathéma- 
ticiens, on eut en horreur tous les philosophes 
dans le sixième et dans le septième siècle, où l'on 
ne jugeait des choses que par les noms ;et le zèle se' 
porta jusqu'à proscrire toutes les études profanes. 
p. On en voit la preuve dans saint Grégoire, grapil 
'■ pontife d'ailleurs, et qui dans ces temps de té- 
nèbres a gouverné l'église par ses vertus et Ta 
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éclairée par ses ouvrages. Il croyait les études pro- Jm prof«i»i 

» * o •/ I. contraires h U 

fanes si contraires à la religion que, selon lui, il «"8»*»"* 
ne convenait pas à un laïque pieux d'enseigner 
les humanités. Il blâme vivement dans une lettre 
un évêque d'avoir enseigné la grammaire à quel- 
ques jeunes gens , parce que c'est louer Jupiter 
avec la même bouche qui chante les louanges de 
Jésus-Christ ; parce que c'est prononcer des blas*- 
phèmes. Conformément à cetle façon de penser, 
il met peu d'ordre lui-même dans les matières 
qu'il traite, quoiqu'il y répande d'excellentfes 
choses; il se fait des idées vagues; il ne sait pas 
se faire des principes et s'y tenir; il tombe dans 
des contradictions; et il néglige son style au point, 
qnil dédaigne de corriger les fautes qui lui échap- 
pent. Bien loin de vouloir donner plus de soin à 
ses ouvrages, il évitait au contraire à dessein 
tout ce qui sent l'art, jusque-Jà qu'il se permettait 
des solécismes. Dans une lettre , qui sert de pré- 
face à ses Morales, il déclare que, se bornant à 
dire des choses utiles, il néglige l'ordre et le style; 
qu'il se met peu en peine du régime des préposi- 
tions, des cas j des noms ; et qu'il croit tout-à-fait 
indigne d'un chrétjen, d'assujettir les paroles de 
rÉcriture aux règles de la grammaûce. En suivant 
littéralement de pareils principes, un chrétien 
écrirait pour n'être pas entendu. 

On dit que, pour forcer les chrétiens à n'étudier y^^^^^S^^ ^* Jj 
que les choses de la religion, saint Grégoire avait **"'*'* ^^''**^ 
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sources où ils allaient puiser. Nous regretterons 
que Cbarlemagne ne soit pas né dans des temps 
plus 'heureux. 
I II eût été à souhaiter qu'on et4t pu remarquer 
■ l'origine des arts et des sciences chezles GreCs et 
chez!esRomains;qu'oneûtétécapabled'enSuWre 
les progrès, et qu'on se fût mis en état de lire les 
meilleure écrivains de l'antiquité. Pour remooter 
aussi haut, il aurait fallu avoir dés connàissàbbèà 
de bien des 'genres; et on ne savait pas seuletnent 
les élémens des sciences. On ignorait lés Hvres 
qu'il fallait lire, ou même ort ne les avait pas: La 






des. 
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barbarie , semblable à ud torrent, avait entraîné 
tout ce qui était solide, et avait seulement déposé 
de côté et d'autre ce que la légèreté avait fait sur- 
nager. 

On lut donc au hasard ce qu'on trouvait, et onwîvau 
malheureusement au lieu d'élémens et de traités nôu«.ux goi- 
complets , on ne trouvait en général que des lam- 
beaux épars dans différens écrivains qui, sans 
principes, ne pouvaient qu'égarer le lecteur. 

Capella, espèce de philosophe et de philologue, 
né en Afrique dans le cinquième siècle, fut un des 
principaux guides dans ces temps ténébreux. Il 
avait écrit en latin sur les arts et sur les sciences , 
pour en faire l'éloge et pour en donner les pré- 
ceptes. On trouvait dans son ouvrage de la gram- 
maire , de la rhétorique , de la dialectique ,• de la 
géométrie, de la musique, de l'astronomie, et 
surtout beaucoup d'obscurité. 

On avait aussi sur tous ces arts un livre de Cas- 
siodore, sénateur romain, qui avait écrit dans le 
sixième siècle , c'est-à-dire dans un temps où ils 
étaient déjà fort ignorés. Ces deux auteurs étaient 
cependant les plus élémentaires de tous ceux qu'on 
lisait alors. 

Il est vrai qu'on en connaissait de beaucoup 
meilleurs, tels que Boëce, Macrobe, etc. Mais 
ces écrivains ne pouvaient pas être étudiés comme 
auteiu*s classiques ; car ou ils n'avaient traité des 
arts et des sciences que par occasion, ou ils avaient 
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saint Augustin puisa sa philosophie; il en adopta 
surtout la dialectimie. Son esprit curieux et scm 
imagination vive neiui permirent pas d'être tou- 
jours en garde contre les vices de cette méthode; 
et il fut quelquefois trop subtil. Il a plus raisonné 
sur les mystères, que personne n'avait fait avant 
lui. Il agita beaucoup de questions auxquelles on 
n'avait jamais pensé ; enfin , il avança quantit3é de 
sentiraens nouveaux qui n'étaient que probables. 
Il est vrai que la prudence modère la fougue de 
son esprit, et qu'il s'attache toujours à la doctritke 
de l'Église ; mais ceux qui l'étudièrent dans le 
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moyen âge, prirent sa dialectique pour guide, 
sans imiter sa prudence. Ils raisonnèrent donc , 
ils subtilisèrent, ils disputèrent. Un ouvrage, 
faussement attribué à ce saint père, concourut 
encore à les jeter dans Terreur. C'était une dia- 
lectique plus mauvaise , s'il est possible , que celle 
des platoniciens; car elle portait sur les principes 
du Portique. Enfin une autre source d'égarement, 
ce fiit Victorinus, platonicien du quatrième siècle j 
dont on avait les ouvrages, et que saint Augustin 
avait beaucoup loué. 

Rien dans ces siècles ne pouvait donc seconder ^e, nouvelle»- 
les efforts de Charlemagne. Puisque les lettres trop*mâ«TÎSÎi 

*^ ^ pour dissiper 

étaient si fort tombées , qu'en général on eût été ''is"»'»»*»* 
honteux de paraître instruit, et qu'on méprisait 
ceux qui cherchaient à s'instruire, comment les 
écoles j qu'on multipliait, auraient-elles détruit 
un préjugé que l'ignoranCe générale défendait avec 
orgueil? Les maîtres , qui^ sans méthodes , barbo- 
taient, si j'ose dire, dans de mauvaises sources, 
ou puisaient sans discernement dans- les bonnes, 
devaient aliéner les meilleurs esprits , et n'appren- * 
dre aux autres qu'un jargon qui, pire que l'igno- 
rance, était un nouvel obstacle au progrès des arts. 

Us se piquaient d'enseigner les arts libéraux, onne.v 
c'est-à-dire les arts divines d'un homme libre, et, id^estaguesde. 

o ^ ' ' choses qu'on 

comme cette notion est vague , les philosophes ne ^^7^**' "*•*" 
se sont point accordés sur le nombre des arts libé- 
raux. Platon, qui ne juge l'âme libre qu'autant 



dont la différence est tout-à-fait arbitraire, il naîtra 
de grandes disputes, el^on sera plusieurs siècles 
sans savoir si la logique, par exemple, est un art 
ou une science. 

Ce fut d'après saint Augustin et Cassiodore que, 
dans le moyen âge, on arrêta le plan des études. 
On en fit deux cours : dans l'un, nommé trivium, 
on enseigna la grammaire, la rhétorique et la dia- 
lectique ; et dans l'autre , nommé quadrivium, on 
enseigna la musique , l'arithmétique et l'astrono- 
mie, 

Mais on ne se faisait de tous ces arts que des 
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idées fort imparfaites, car on n'avait de livres 
classiques que la mauvaise dialectique faussement 
attribuée à saint Augustin ; les écrits de Capella et 
Cassiodore , qui avaient plutôt fait de mauvaises 
compilations que des traités ; et ceux de Victorin , 
de Boè'ce et d'autres électiques, où Ton trouvait 
épars confusément Aes lambeaux de platonisme, 
de stoïcisme et de péripatétisme. Si Platon , AriS- 
tote et Zenon connaissaient trop peu l'art de rai- 
sonner, jugez comment on raisonnait dans ces 
siècles où l'on connaissait si mal ces philosophes, 
et où l'on s'imaginait les avoir pour guides. 

Charlemagne, qui étudia tout ce qu'on ensei- n m sortait 

- des écoles peu 

fi[nait dans le trinum et dans le quadrivium. s'ap- f'^q»«t<"qH« 

O X -^ JT de manvais 

pliqua surtout à l'astronomie ; sans doute parce SwsdSuc! 
que parmi de mauvais raisonnemens , il trouvait 

au moins des observations propres à satisfaire un 
esprit aussi bon que le sien. Son exemple ne fut 
pas suivi. Les laïques n'allèrent pas chercher dans 
des cathédrales ou dans des monastères des con- 
naissances qu'ils méprisaient; et les ecclésiastiques , 
après avoir à peine achevé le trwium , ne commen- 
cèrent le second cours .que pour l'abandonner 
aussitôt. Peu curieux d'apprendre l'arithmétique, 
la géométrie et l'astronomie , ils se croyaient assez 
habiles , lorsqu'ils savaient chanter à l'église; c'est 
à quoi l'on se bornait d'ordinaire , et il ne sortait 
des écoles que des ch;antres médiocres et de mau-» 
vais dialecticiens. 



sent pluB que des moyens d'étendre leur autorité, 
et de défendre leurs biens temporels contre leg 
usurpations des seigneurs laïques? Il fallait que 
la barbarie fût bien grande au neuvième siècle, 
puisqu'on recommandait aux évêques de ne pas 
élever un homme au sacerdoce, qu'auparavant 
ils ne se fussent assurés s'il savait bien lire l'évan- 
gile, et s'il pouvait au moins l'entendre littérale- 
ment. Cependant les conciles exhortèrent souvent 
les princes à veiller sur les écoles. On en rétablit 
quelques-unes , on en fonda même de nouvelles , 
et on fit venir des professeurs de Grèce , d'Irlande 
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et des autres lieux, où les études n'étaient pas 
tout-à-fait tombées. 

Ces soins firent renaître le goût des lettres, et l. manie de 

y. . i «T 1 la dialectique y 

on en recueillit les fruits vers le milieu de ce j^'J;p^|%j |*J 
siècle ; mais ce fut avec les abus que produisent """"' 
les mauvaises études, lorsqu'on prend pour science 
ce qui n'est qu'un jargon. Tout le mal vient de 
cettie méchante dialectique dont j'ai parlé, et qui, 
deveoant tous les jourç plus à la mode, éleva 
des disputes , et jeta dans des erreurs. Un moine 
nommé Jean Sept Erigène se rendit surtout cé- 
lèbre en ce genre. La connaissance du grec lui 
4vait ouvert une nouvelle somxe de philosophie 
dans lies livres des platoniciens. Sa dialectique 
devenue par-là plus subtile le faisait regarder 
CQmme la lumière de son siècle ; et sur sa répu- 
tation, Charles le Chauve l'avait appelé en France. 
Pouvait -il ne pas s'attacher à une méthode qui 
lui valait de si grands succès ? 11 l'appliqua donc 
comme les autres à la théologie , où les questions 
commençaient à se multiplier avec les subtilités, 
et il tomba bientôt dans des hérésies sur la grâce 
et sur la prédestination, en voulant combattre 
celles d'un autre moine nommé Gotescalqi^e. 

Louis le Débonnaire avait reçu de Michel le Le platonisme 
Bègue, empereur de Constantinople , un ouvrage «»" tôntea u» 
faussement attribué à Denis l' Aréopagite. Comme 
on était en France dans l'erreur de croire que ce 
saint était ce Denis même qui avait été l'apôtre 



Sur I» fin du T*! était le sort des lettres en France sur la fin 
iil'"Mi«T"fp du neuvième siècle, lorsqu'Alfred le Grand les 
'^^^•^- protégeait en Angleterre, fondant comme Char- 
lemagne des écoles, s'instmisant comme lui, et 
composant même des ouvrages. Mais à peine com- 
mençaient-elles à fleurir, qu'elles furent moisson- 
nées par les Danois qui firent des incursions 
fréquentes dans cette île. 
Miii(fé ]> Dans le dixième siècle , elles furent protégées 
»'J™ ' ^;jj; en Allemagne par les Othons , et ce fut avec peu 
r^u^co^nt de succès; les ténèbres s'accrurent encore. Aussi 

]< |4>>> «"Dm- . ... 

p-i les circonstances ne pouvaient pas être moins 
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favorables aux lettres , puisque les vices qui n'a- 
vaient jamais été ni plus généraux ni plus répan- 
dus , produisaient de toutes parts des désordres 
dans la chrétienté. 

Les mœurs scandaleuses des ecclésiastiques de- ei on proicru 
Vinrent encore lunestes aux lettres. On s mia£[ina p*rc« an'on 

« ^ pense qn'el^» 

qu'ils étaient vicieux , parce qu'ils étaient sa vans ; SSÏS!^"' *** 
et les laïques, qui n'étaient pas moins corrompus , 
ne se lassaient point de crier que la science n'est 
bonne qu'à corrompre les mœurs. Cependant il 
était si difficile de se corrompre par cette voie, que. 
Gerbert , depuis pape sous le nom de Sylvestre II , 
fot obligé d'aller en Espagne chercher des con- 
naissances dans les écoles des Arabes ; mais quand 
il revint en France on le prit pour un magicien. 
Il enseigna néanmoins dans l'église de Reims, et 
il eut parmi ses disciples Robert , fils de Hugues 
Capet, qui ne fit pas de grands progrès. Il trouva 
de meilleures dispositions dans Othon III, dont 
il fut ensuite le précepteur. 

Les ténèbres continuèrent dans le siècle suivant. . dmw le ©n- 

siime. l'abiM 

De nouvelle^ superstitions naquirent de la barbâ- ftMw {Sien! 

- . 1 1'.^ •.!/> lions dn sacer- 

ne, et on crut que les calamités annonçaient la tin doce, entretien- 
nent l'inioran- 

du monde. Ce n'était donc plus la peine d'acquérir S^SaI*." *** 
des connaissances; on ne sentait que le besoin des 
indulgences , et les croisades en offrirent. Quand 
il serait encore resté quelques traces de lettres ^ 
n'auraient-elles pas été effacées dans cette com- 
motion générale que le fanatisme fit en Europe? 



consommé tout homme qui chantait compie eiut. 
Oa faisait même un si grand cas de ce qu'on pre- 
nait pour de la musique, que la flatterie ne put 
pas mieux loiier Robert , roi de France , qu'en di- 
sant-qu'il chantait fort bien l'office avec les clercs. 
C'est dans ce siècle que le moine Guide Arétin 
devint célèbre pour avoir exprimé la garante pai 
ces mots, ut, ré, mi, fa , sol, la; cependant i) eût 
été aussi commode de continuer à se servir des 
premières lettres de l'alphabet que saint Gré- ■ 
goire avait employées à cet usage. 

Vous voyez combien on était igBorant dans la 



I 

siècles que je viensi de ipettre sous vos yeux. On 
fera encore long-temps de vains efforts pour s'ins- 
truire , parce qu'on seya long-temps avant de sa- 
voir comment il IçiUt étudier , et même .ce qu'il 
faut apprendi*e 
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CHAPITRE V. 



Des leUres en Occident pendant le douzième et le treizième 

siècle. 



Les subtilités de la dialectique n'avaient pas l» th^oiociens 
encore été mêlées dans la théologie autant qu'elles di*i«ctique. 
le finrent vers la fin du onzième siècle. On agita 
surtout .diverses questions sur les mystèi'es, parce 
qae la curiosité ignorante, ne sachant pas discer- 
per ce qu'on peut connaître, se porte naturelle- 
ment à ce qui ne peut pas être connu. Nous avons 
yu que, dans l'origine de la philosophie, on vou- 
lait expliquer la formation de l'univers. 

Comme les philosophe^ étaient tombés dans 
de$ erreurs , les théologiens tombèrent dans des 
hérésies. La principale est celle de £érenger qui 
plia la présence réelle. Dialecticien célèbre , il dis- 
puta dans dix conciles qui le condamnèrent, et 
il en fallut un onzième pour lui arracher une ré- 



'< Les richesses d'un pareil professeur croissaient 
avec le nombre de ses disciples; et sa réputation 
croissant encore, il pouvait enfin prétendre aux 
premières dignités de l'église; car l'art de disputer 
subtilement était alors regardé comme le meilleur 
titre. Ainsi la célébrité, l'avarice et l'ambition, 
tout entretenait cette manie. Les écoles se multi- 
plièrent; la dialectique parut l'unique science; 
on crut qu'elle suffisait pour résoudre toutçsles 
questions de philosophie ; la théologie n'eut plus 
rien de caché ; en un mot cet art frivole fut seul 
étudié; et un diaiecticien, se voyant considéré 
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comme philosophe et théologien , se crut savant 
dans tous les genres. 

On commence à remarquer, dans le douzième Le,naiçroi«it 
siècle, que le nom d'Aristote est déjà d'un grand 
poids en Occident. Je dis le nom, car si les dia- 
lecticiens se piquaient de raisonner d'après ses 
principes, ils les connaissaient cependant encore 
bien peu, puisqu'ils ignoraient le grec, et qu'ils 
n'avaient de ce philosophe que quelques écrits 
traduits par Boè'ce et par Victor in. 

Il y eut alors deux sortes de dialecticiens: les Les autres «jne 
uns qm continuaient de préférer saint Augustin 
dont ils croyaient avoir la dialectique; les autres 
qui donnaient la préférence au philosophe grec 
qu'ils connaissaient à peine. Cependant tous pui- 
saient au besoin dans l'une et l'autre source; 
mais c'était avec si peu de discernement quç, 
lorsqu'ils se faisaient une méthode qui n'était ni 
celle d'Aristote, ni celle de saint Augustin, ils ne 
la reconnaissaient pas néanmoins pour leur ou- 
vrage propre, et ils en faisaient honneur au guide 
qu'ils croyaient avoir choisi. D'ailleurs ils ne né- 
gligeaient pas d'appuyer leurs assertions %vx l'au- 
torité de quelques pères qu'ils lisaient mal. Ils 
ramassaient des passages de toutes parts ; ils fai- 
saient des compilations mal raisonnées , et leurs 
ouvrages n'étaient qu'un mélange confus de- théo- 
logie et de philosophie, où le théologique et le 
philosophique ne pouvaient pas se discerner, et 



vaient pas été aussi féconds en opinions non- 
velles, Éon vraisemblablement n'eût pas été fou. 
Revenons aux dialecticiens. 

1 Selon Platon, les idées universelles sont des 
essences qui existent réellement bors des choses r 
il les place dans l'entendement divin comme au- 
tant d'êtres, comme autant de divinités; et, si 
nous voulons connaître les corps. Ce ne sont pas 
les corps qu'il faut observer, ce sont ces essences; 
i! faut trouver le moyen de nous élever jusqu'à 
elles. 

> Aristote trouva ridicule de mettre hors des 
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corps les essences mêmes qui les modifient et les 
déterminent à être ce qu'ils sont. Il les plaça 
donc dans la matière; et, rejetant le mot d'idée, 
il les appela formes. Ainsi selon lui il y a des 
formes universelles qui, de toute éternité ca- 
chées dans chaque corps, font qu'ils sont ce qu'ils 
sont. 

Zenon à son tour se moqua d'Aristote, comme opinion a> 

Z^non y qui re- 

Aristote s'était moqué de Platon. Il dit que ces iettecese.5fncM 

^ JL • j et ces formes. 

luiiversaux-là, soit qu'on leur donne le nom de 
iorme ou celui d'idées, n'existent que dans notre 
entendement, et que ce ne sont que des noms 
donnés aux notions que nous formons, suivant 
les différentes manières dont nous concevons les 
choses. 

Enfin les platoniciens d'Alexandrie, qui se pi- ub piatoni- 
quaient toujours de tout concilier, et qui ne coh- trou*'**pï>iîoS! 
ciliaienf jamais rien , tentèrent inutilement d'ad- ^ "* 
corder Platon, Aristote, Zenon : les idées ou 
formes universelles partagèrent les philosophes 
pendant plusieurs siècles. Vous concevez que 
cette grande question , qui avait disparu avec la 
philosophie, devait reparaître avec elle. 

Les dialecticiens du onzième siècle suivaient . ,.S"*". 5" 

realislcs et d«f 

l'opinion d'Aristote sans défiance, lorsque Ros- 
celin s'arma contre eux de tous les argumens des 
stoïciens, et laissa sa doctrine à soii disciple 
Abélard qui la défendit vivement au commence- 
ment du douzième. De part et d'autre on aimait 



Bommanc. 



pas toujours parce qu'ils le sont en effet, c'est 
souvent parce que les disputes s'y multiplieut 
davantage. Alors l'importance de l'objet donne 
du poids aux questions les plus frivoles ; et on 
s'échauffe d'autant plus de part et d'autre, qu'cm 
se reproche réciproquement des erreurs plus dan- 
gereuses. 
„ Il était donc naturel que les dialecticiens cher- 
H chassent à subtiliser sur les dogmes; qu'ils 6ssent 
tous leurs efforts pour les concevoir d'une ma- 
nière nouvelle, et qu'ils voulussent au moins n'en 
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pas parler avec le langage de tout le monde. De 
là devaient naître non -seulement des hérésies, 
mais encore des opinions qui, quoique ortho- 

• • • 

doxes en elles-mêmes, étaient jugées hérétiques 
dans les termes. 

Si le zèle poursuivait léfe hérétiques, la lalou- uc<Mk»w 

*■ ^ '^ J ooe donnent 1m 

sie, qui prenait le masque du zèle, pouvait-elle fuïïeîiAn.'ÏS 



â'Ahiluà. 



ne pas saisir tout prétexte de persécuter les cien». 
hommes célèbres? Les intrigues se joignirent 
donc aux subtilités , et tous les dialecticiens s'ar- 
mèrent contre ces nouveaux Icares, dont ils ne 
pouvaient pas suivre le vol audacieux. Ils tour- 
nèrent surtout leurs traits contre Abélard, trop 
fait malheureusement pour être célèbre et envié. 

Une âme avide de gloire se hâte de prendre caructè» 
son essor. Quelquefois elle se sent comme gênée 
par la réflexion ; et , ne suivant plus que son ins- 
tinct, elle s'élance et ne voit que le terme où elle 
est ambitieuse d'arriver. Elle peut causer et de 
grands maux et de grands biens; et elle diffère 
en cela des âmes communes, qui ne sont pas seu- 
lement capables d'une grande folie. 

Telle était l'âme d'Abélard. Tout ce qui poiji- 
vait nourrir une sensibilité vive avait des droits 
tyranniques sur elle. Elle ne put doiwi se refuser 
à la gloire qui se montra sous le fantôme de la 
dialectique; elle ne put pas non plus se refuser 
à l'amour qui , s'offrant sous les traits ^Héloïse , 
se fit un jeu de la dialectique même; et vous pré- 

XII. 17 



lippe , fils de Louis !e Gros et frère de louis le 
Jeune, qui avait été nommé à cet évéché, se fit 
un honneur de le céder à un homme du mérite 
de Pierre Lombard; Il n'en fallait pas moins pour 
élever cet étranger à cette dignité; car la préfé- 
rence que Pierre avait donnée à ia dialectique 
d'Aristote , déplaisait beaucoup aux théologiens 
de Parb, qui en général étaient partisans de celle 
de saint Augustin. 

It adopta la méthode d'Abélard son maître ; 

- mais , beaucoup plus réservé , il ne donna pas dans 

les mêmes écarts. Son livre des Sentences, c'est 
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le titre qu'on donnait à ses ouvrages de théologie , 
paraît avoir été fait pour résoudre toutes les ques- 
tions qu'on agitait alors. Il se servit de la dialec- 
tique d'Aristote , et il se fit surtout une loi de con- 
firmer ses sentimens par les décisions même des 
pères de l'Église : cependant ce n'était pas sans 
beaucoup de subtilité qu'il leur faisait résoudre 
des questions auxquelles souvent ils n'avaient a- 
mais pensé. Il subtilise , par exemple , long-temps 
pour savoir si Jésus-Christ , en tant qu'homme , 
est une chose; et, après avoir apporté beaucoup 
de raisons pour et contre, il se déclare enfin pour 
la négative : cette assertion fut condamnée par le 
pape Alexandre III. 

L'école de Paris rejeta aussi quelques-unes de " «»» /««« 

^ M. x comme princi- 

ses opinions. Néanmoins cet ouvrage du maître ji;™ *"**"'' 

des Sentences, c'est ainsi qu'on nomma depuis 

Pierre Lombard , eut les plus grands succès. Ce 

fut bientôt le principal livre classique , et on ne 

pouvait pas être théologien sans l'avoir étudié. 

Mais, quoiqu'il eut la réputation d'être clair, tous oniecommen. 

^ , , , 1 A le. «t il de^ieol 

ceux qui 1 étudièrent n y trouvèrent pas les mêmes p'"« *>*»***'• 
choses. Les commentateurs se multiplièrent donc 
pour l'expliquer. Alors cet ouvrage devint réelle- 
ment obscur, et donna lieu à de nouvelles ques- 
tions et à de nouvelles subtilités. 

C'est ainsi que la méthode qu'on suivait brouil- oacondamiie 

^ en Franc* le« 

lait toutes les idées, et jetait dans bien des erreurs SJ^!* *'^' 
doiit je ne parle pas , lorsqu'au commencement du 



permettre ni ce qu'où devait défendre. Ditus le 
vrai , ce qui faisait principalemeut des ennemis î 
Aristote, c'est la célébrité des dialeoticiens, qui 
avaient pris sa philosophie pour guide. T^a raison 
en est sensible ; car dans les temps même qu'cm 
brûlait ses ouvrages en France, il était pernûs de 
les lire partout où ses sectateurs n'avaient pas à 
lutter contre un parti jaloux et puissant , c'est-à- 
dire en Angleterre, en Allemagne, en Italie même. 
De pareilles défenses semblaient donc promettre 
plus de célébrité à ceux qui désobéissaient : étaitril 
d'ailleurs naturel de compter que les dialectiÊiens 
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renoaçjissent à des subtilités qui fai»aiei|^ toute 
leur science, et à la place desquelles ^ si'avaient 
rien à remettre ? 

Frédéric II , qui régnait en Âliemague , hâta sur- ^l» proieciîon 
tout la fortune d'Aristote. Les connaissances qu'il S^""*^" 'Vi 

. > t » p • 1 r * 19 r • rcpBtation les 

avait acquises lui taisant désirer d en acquérir en- commeautes» 

*■ * arabes. 

core, il ambitionna de contribuer aux pifogrès des 
lettres, et il leur accorda une protection singu- 
lière. Il releva les anciennes écoles ; il en fonda de 
nouvelles; enfin il fit chercher et traduire tous 
les livres où l'on crut trouver quelque instruction. 

Depuis Gerbert quelques personnes avaient 
encore été chercher les sciences chez les Aiabes, 
et on avait même traduit quelques-uns de leurs 
livres de médecine , de physique et de mathéma- 
tiques. Cependant la philosophie arabe était peu 
connue parmi les chrétien&,^u moins ne s'ensei- 
gnaitrèlle pas dans les écoles. Frédéric la fit con- 
naître par des traductions, et ia fit enseigner en 
Allemagne et en Italie. 

La dialectique. d'Aristo te, déjà mauvaise en elle- 
même, plus mauvaise dans les source^ où on l'avait 
puisée jusqu'alors, fut donc enfin étudiée dans les 
commentateurs arabes , où elle était devenue pire 
encore. Ce que j'ai dit^peut vous faire juger des 
lumières que de pareilles maîtres pouvaient ré- 
pandre* 

Le plus célèbre de ces commentateurs, Aver- Eatho<isî«Me 

^ • *-^. ^ ces commtw- 

rœs , regardait Aristote comme un génie que Dieu 2Sw«. ^^ 



entendu que jamais , fut regardé comme Fumque 
orgaoe de la vérité. On ne chercha plus ce qu'il 
fallait penser, mais ce qu'avait pensé ce philo- 
sophe; soD autorité était une démonstration, et 
on ne [a respectait pas moins en théologi^e qu'en 
philosophie. 

Cependant, obscur par lui-même, et plus obs" 
cur par les soins de ses. commentateurs, il laissait 
rarement saisir sa pensée, et il se contredisa^ 
souvent. On conclut donc que, lorsqu'il ne s'e»: 
pUquait pas assez, .on ne pouvait rien savoir; et 
que lorsqu'il affirmait le pour et le contre, on ne 
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pouvait rien as3urer. En vain opi subtilisa; en vain 
on fit des questions sans nombre ; on se trouvait 
toujours plus loin de savoir quelque chose. Il fallut 
donc douter, et un nouveau pyrrhonisnle s'établit 
d'après Aristote même. 

Le péripatétisme des Arabes fut répandu en Aiberûe 
Allemagne par Albert, d# l'ordre des frères pré- pour magicien; 
cheurs , surnommé le Grand, à cause de l'étendue 
de ses connaissances; il fut même appelé à Paris, 
où , malgré les défenses , il enseigna la philosophie 
d'Aristote ; et d'où, quelque temps après , il trans- 
porta spn école à Cologne. 

Assez sage néanmbins pour ne pas se borner 
aux subtilitH de la dialectique et de la métaphy- 
sique, il s'appliqua aux mathématiques et aux mé- 
caniques ; et il paraît être un des premiers qui 
aient étudié l'histoire naturelle. Il acquit dans 
tous ces genres des connaissances qui le firent 
passer pour magicien ; et cette réputation lui étant 
restée, ceux qui d'après lui ont voulu étudier la 
magie en ont cherché les principes dans des ou- 
vrages qu'on lui attribue faussement. On dit qu'il 
employa trente ans à faire une tête qui parlait, 
et que saint Thomas d'Aquin , son disciple , dans 
la frayeur qu'il en eut , la cassa d'un coup de bâton. 

Il y avait alors en Angleterre un autre magi- Ainsi que 

, Roger Bacon. 

cien; c est Roger Bacon, Il avait étudié avec tant 
de succès la géométrie, l'astronomie, l'optique, 
la chimie^ les mathématiques, les mécaniques, etc. , 



« 



CHArlTRE VI. 



Des lettres en Occident dans les quatorsième et qui 
siècles. 



çomnoni \„ Les ordres religieux sont des républiques oà 
mm^âaliZ ''^^prit du premier législateur ne se conserve pas 
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Ions-temps : les fondateurs survivent , comme p"» . J» . iw 

O t ' premiMC insti- 

Solon , au gouvernement qu'ils ont établi. Ce sont *"*"*"* 
les circonstances qui font d'abord prendre à ces 
di£férens ordres une nouvelle façon de penser ; et 
ils la prennent conformément aux conjonctures 
qui concourent à leurs premiers succès* Alors, pré- 
férant le monde et les avantages qu'il offre, aux 
vues bornées d'un solitaire qui les destinait à la 
retraite , ils se font un système de conduite pour 
conserver la considération et les richesses qu'ils 
ont acquises, et pour en acquérir encore. C'est 
ainsi que le caractère des Romains, formé d'après 
les circonstances, établit peu à peu un plan de 
gouvernement qui préparait à la conquête du 
monde. Cette comparaison est si noble , qu'il ne ' 
faut pas l'abandonner sitôt. 

Romiilus certainement ne projetait pas de con- commem 

* ■■■ sans projela 

quérir l'Afrique , l'Espagne, les Gaules, la- Grèce j'eTe^iln" am- 
et l'Asie ; le Latium seul devait lui paraître une 
conquête difficile, et il ne songeait guère qu'à se 
défendre sur le mont Palatin. Mais l'ambition vint 
avec les succès ; et les Romains , toujours entraî- 
nés d'une guerre dans une autre,, s'accoutumèrent 
à regarder tous les peuples voisins comme autant 
de peuples ennemis, ou même comme des sujets 
rebelles ; en un mot , ils crurent avoir des droits 
sur toutes les nations. 

Il en est de même des moines. Il serait absurde 
de penser qu'ils se sont établis dans la vue de gou- 



uoute pretenau lonaer aes sectes ae peripaten- 
ciens ; mais ces moines se saisirent habilement 
des écoles; et, devenus disciples d'Aristote, ou 
plutôt d'Averroès, ils se rendirent les maîtres des 
universités, dès le treizième siècle où ils avaient 
commencé. 

Ce sont eux qui firent enfin prévaloir Aristote. 
Il est vrai que dans la faculté de théologie de 
Paris il y avait encore, au comiùencement du 
quatorzième siècle, des docteurs qui Marnaient 
saint Thomas d'avoir appuyé les dogmes sur l'au- 
torité de ce philosophe, et d'avoir fait un mélange 
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du péripatétismç et de ]a doctrine cfarétienne ; 
mais la canonisation de saint Thomas , qui se fit 
alors, fovirnit de nouvelles armes aux frères prê- 
cheurs. En effet devait -on craindre de suivre 
l'exemple d'un saint, et pouvait- on blamel* la 
méthode quHl avait adoptée ? Cet argument était . 
fort dans un temps où l'on ne savait pas que les 
saints du premier siècle de l'Église avaient tous 
rejeté Aristote. 

La cour de Rome, entraînée elle-même par Romeorfonn» 

' , ^ r<tad« de* U- 

l'autorité du saint qu'elle avait cai^onisé et par SSÎt SûTîîîit 

1 -11**..* ir« 1* 1 dëfendnU lec* 

les solhcit^tions des ireres mendians , cessa de «aie. 
défendre la lecture des ouvrages de ce philoso- " 
phe ; elle fit plus, elle en recommanda l'étude. Le 
légat chargé de réformer l'université de Paris, 
vers le milieu du quinzième siècle, enjoignit d'en- 
seigner la dialectique, la métaphysique, la phy- 
sique et la morale de ce philosophe , et défendit 
de recevoir aux grades ceux qui n'en seraient 
pas suffisamment instruits. Il est assez singulier 
que, dans des écoles où il n'y avait guère que des 
clercs ou des hommes qui se destinaient à l'Eglise , 
on ait regardé comme un préliminaire nécessaire 
à la théologie les idées vagues d'Aristote com- 
mentées par Averroès. Si l'on croyait que c'était 
là la vraie source de la théologie, il n'y avait donc 
point eu de théologiens jusqu'alors. 

Mais une chose qui ne paraît pas moins sin- 
gulière , €% qui est cependant bien dans le'carac- 

XII. 18 



apprit le grec, l'hébreu et le latin, qu'on savait 
mal. On fouilla âans la traditioD , on lut les pères, 
on voulut savoir l'histoire , en un mot, on connut 
que l'antiquité méritait d'être étudiée. Gerson est, 
sans contredit , celui qui se distingua le plus dans 
le petit nombre de ceux qui tentèrent d'acquérir 
des connaissances utiles; et c'est lui qui a com- 
mencé à dissiper les ténèbres dont on avait enve* 
loppé la théologie. 

L'éloquence et la poésie furent encore cultivées 

' dans ces deux siècles ; le goût se formait et pré- - 

parait à mieux raisonner. Mais c'est à l'Italie qu'on 
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doit ces commencemenSy et nous en parlerons 
bientôt. 

Il importe peu, Monseigneur, que vous con- iiimportod* 
naissiez à fond les questions, les erreurs, les hé- JJ2ÎJ| **'•"• 
résies , les subtilités et les mauvaises études du 
moyen âge. Cependant je ne devais pas vous 
laisser tout-à-fait ignorer ces choses. Il faut con- 
naître les vices de l'esprit humain, si vous voulez 
remonter aux principes de bien des maux ; et si 
vous voulez Remédier à ces vices, il faut encore 
en connaître les causes. C*est ce que j'ai tâché de 
vous développer. 

Vous avez vu les hommes, pendant plusieurs comment i«f 

^ ^ ^ * opinions le» 

siècles, ne faire des efforts que pour s'égarer de J;"*«,JSï;ïÎS 
plus en plus , aller échouer les uns après les autres î?"cîeT,' 
contre les mêmes écueils, en chercher de nou- 
veaux sur une mer, plus inconnue , et se précipiter 
de dangers en dangers sans les prévoir. L'expé- 
rience ne peut les éclairer, parce qu'ils sont in- 
capables de réfléchir; ils suivent opiniâtrement 
une route tracée par les naufrages, sans jeter la 
sonde , sans revenir sur leurs pas ; ils craindraient 
trop de découvrir leurs égaremens , et ils les dé- 
couvriraient qu'ils n'en conviendraient pas. 

C'est que les opinions les plus absurdes doivent 
durer, lorsqu'elles intéressent un parti. Il fallait 
que les peuples , les grands et les rois , dans leur 
ignorance, fussent les victimes de ces clercs et de 
ces moines, qu'ils regardaient avecstupidité comme 



dulité du peuple. 
i Les malheurs de tant de siècles , Monseigaeur, 
doivent vous apprendre combien il est ii^portant 
de juger des choses par ce qu'elles sont en elles- 
mêmes ; c'est surtout le devoir d'un souverain 4e 
démêler la vérité au milieu de cette confusion 
que forment les passions, des hommes, et ^s in- 
térêts des différées partis. Il doit plus qu'aucup 
autre la respecter; mais il doit plus qu'avoua 
autre mépriser tout ce qui lui est étranger. Il laMt 
qu'il connaisse les abus et qu'il en voie la source, 
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s'il veut pouvoir les corriger sans commettre 
d'imprudence. Cette étude deinande bien des soins ^ 

de sa part ; mais , s'il sait étudier l'histoire , il trou- 
vera de grandes leçons dans tous les siècles, et ' 
surtout dans les plus barbares. 

• 

CHAPITRE yil. 

De la scolastique, et, par occasion, de la manière d'enseigner 

les arts et les sciences. 

Du mot école on a fait celui de scolastiquey us change- 

"^ mens ou'a es- 

pour désigner le cours des études, et la méthode î2[fq„e* *foïÂ 
qu'on suivait dans les écples. Il faut donc se Ëiire, pein? \ ''kÔ 
suivant les temps , des idées différentes de la sco- 
lastique.^ 

Lorsque les hommes se sont familiarisés avec 
un mot, ils croient en général qu'il est naturel- 
lement et essentiellement fait pour être le signe 
de l'idée qu'ils sont dans l'habitude d'y attacher; 
et ils s'imaginent que cette idée constitue l'essence 
de la chose qu'ils expriment par ce mot. De là 
sont nées de tout temps bien des questions sur 
lesquelles quelquefois on a fait des volumes , et 
qu'on aurait résolues facilement, si on avait pu 
s'entendre. Il ne faudrait pour cela que renoncer à 
ces vaines essences, que nous voulons toujours sai- 



étudié le cours, et qu'on ne la voit qu'à" son em- 
bouchure, on ne sait plus où la retrouver. On ne 
voit parque c'est im filet d'eau qui a eu sa source 
dans Âristote ; et qui , après des accroissemens et 
des décroissemens alternatif, s'est caché pendant 
quelque temps pour reparaître ensuite, croître 
de nouveau, devenir tous les jours plus trouble, 
et inonder enfin tout l'Occident. Ce fleuve est 
comme tous les fleuves; pon-seulement il est. dif- 
férent de lui-même, d'une partie de son cours k 
l'autre, mais encore dans chaque partie ses eaux 
ne sont pas deux instans les mêmes. 
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Si donc on entend par la scolastique tout ce 
cours que je viens de tracer, on la reconnaîtra fa- 
cilement partout; mais si on voulait, par exemple, 
ne s'en faire d'idée que d'après la lecture de saint 
Thomas , ce n'est que dans saint Thomas qu'on la 
trouvera telle qu'elle estdanssaintThomas;Qomme 
ce n'est qu'au Havre qu'on trouvera la Seine telle 
qu'elle est à son embouchure. Pour moi j'entends c 

par scolastique ce mélange confus de philos<v 
phie et de théologie qui s'est achevé dans le trei- * 
zième siècle , et qui avait déjà commencé aupara- 
vant. Considérons actuellement le plan des études 
dans le moyen âge : en voyant combien on étu- 
diait mal , nous apprendrons peut-être comment 
nous devons étudier nous-mêmes. 

La grammaire, la rhétorique, la logique, la l* tmmm 
musique , l'arithmétique , la géométrie et l'astro- fiS*"'. If^ ' 
nomie ; voilà dans leur ordi*e les choses qu^on Saisit «a^noii- 

1 veau coars d*<- 

croyait enseigner dans les deux cours qu'on nom- *"*•• 



mait trmum et quadrivium. Le péripatétilbie des 
Arabes introduisit une autre division dans le trei- 
zième siècle ; et on enseigna la grammaire , la lo- 
gique , la métaphysique , la physique , la morale , 
la politicgie, le droit et la théologie. 

Il est inutile de nous arrêter sur ce qu'on ensei- 
gnait dans ie trivium et le quadrivium ; car il était 
bien rare de trouver un homme qui eût achevé 
ces deux cours ; d'ailleurs toutes les écoles tom- 
bèrent à un tel point, que dans le dixième siècle 



connaissait pas. 

Le3*5Culastiques se trouvaient dans le même 
cas où serait un homme qui entreprendrait de 
donner les règles de la navigation, et qui cepe^ 
dant n'aurait aucune, connaissance ni des dirf- 
rentes parties d'un vaisseau, ni de leur usage, ni 
du ciel, ni des mers sur lesquelles il oserait na- 
' viguer. Ils ignoraient tout-à-fait la manoeuvra des 
parties de l'entendement humain , et ils ne con- 
naissaient pas davantage tes sciences dans les- 
quelles ils voulaient se hasarder. 
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Dans l'impuissance par conséquent de cher- n« fw^wm 

. *■ * ■ donc raifonner 

cher Tart de raisonner dans les idées mêmes, en i" âinï/îi; 
considérant comment elles se déterminent, com- fiîaM°^iJÎ|S^ 

mes. 

ment elles naissent les unes des autres, et com- 
ment elles se combinent de mille manières pour 
en produire de nouvelles , ils s'arrêtèrent au seul 
mécanisme du raisonnement. Ils remarquèrent 
qu'une proposition contient trois termes, que des 
premiers on peut tirer une conclusion, et ils firent 
des syllogismes. 

Celui qui faisait le plus de syllogismes sur un • 
sujet était le plus habile, et il était censé, avoir 
raison, parce qu'il parlait le dernier. Or cet art 
est facile : il suffit de ne déterminer ni l'état de 
la question, ni la signification des mots; et les 
scolastiques auraient été bien embarrassés de 
faire autrement. Ils trouvaient donc toujours, dans 
des notions vagues et dans des termes équivoques , 
de quoi tirer continuellement de nouvelles con- 
clusions, et de quoi soutenir toutes les thèses 
qu'ils pouvaient avancer. Par ce moyen ils mul- 
tipliaient les dispute^, et ils n'en terminaient ja- 
mais aucune ; parce que celui qui soutenait une 
proposition , et celui qui l'attaquait , ne faisaient 
l'un et l'autre que des sophismes ; et qu'ils étaient 
tous deux incapables de s'en apercevoir. C'est ainsi 
qu'ils raisonnèrent d'après la logique d'Aristote , 
que les Arabes avaient commentée sa^ jugement , 
et qu'ils défigurèrent encore eux-mêmes. 
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les corps, etc. ; c^est avec un langage de cette 
'espèce qu'on expliquait les phénomènes, et c'était 
même là ce qui servait de prihcipes à la méde- 
cine. Il semble que la scolastique eût tout i 
la fois conspiré contre les esprits et contre lesj 
corps. 

Après ces détails , il n'est pas nécessaire d'exs 
miner comment on traitait la théologie. Voi 
voyez bien que toute la scolastique n'était 
le vrai qu'une dialectique, qui s'était fait un jj 
gon pour disputer toujours sans jamais rien dû 

On voit cependant parmi les scolastiques dj 
•ibsuiall hommes qui , dans d'autres temps , auraient 
!r*^?aiMi^ de la sagacité et du génie ; mais comme les meij 
leures terres , lorsqu'elles ne sont pas cultiva 
sont celles qui produisent le plus d'herbes im 
tiles, les meilleurs esprits sans culture sont auî 
ceux qui disent le plus d'absurdités. Albert 
Grand , par exemple, qui avait été assez sage poi 
observer quelquefois, adoptait le jargon des auî 
lorsqu'il voulait expliquer les phénomènes , et 
enchérissait encore sur eux. Les scolastiquj 
avaient si peu de jugement que, malgré le cul] 
qu'ils rendaient à x\ristote , ils n'imaginèrent ji 
mais d'étudier sa rhétorique , sa poétique et soj 
histoire naturelle ; ce sont cependant les meilleui 
ouvrages de ce philosophe. On croirait qu'ils crai 
gnaient de s'instruire. 
umorUeet La moralc, la politique et le droit, n'étaient^ 



l«i meillenn 
fsprits ub^if 
saient '^ " *-- 
rent à 
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le 
crotire. 
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pas mieux traités que les autres parties de la i« poncq» 

*^ * ^ notaient pas 

philosophie. "'•"* *'"'••*• 

1 C'est dans la volonté de Dieu qu'il faut chercher vraie sooree 

£ ■ ^ * des principes (le 

i la règle de nos actions, et cette volonté se mani- *•■<>"»•• 
-^ feste par la lumière naturelle et par la révélation. 

Par la lumière naturelle; car, lorsque nous 

; considérons que les hommes sont nés pour la so- 

^ : ciété, nous découvrons bientôt ce qu'ils se doivent 

U -^les uns aux autres , parce que chacun voit dans 

^^ses besoins ce qu'il est en droit d'exiger de ceux 

/avec qui il s'associe, comme il voit dans leurs 

■ lifesoins ce qu'il est dans l'obligation de faire pour 

fùx* Par- là, comme notre constitution physique 

est le principe de nos besoins, elle est aussi le 

y bndement du contrat social par lequel nous 

ftipus promettons naturellement des secours pour 

; "j^us procurer des avantages réciproques ; et , re- 

r 

lionçant à ime liberté sans bornes , nous cédons 
chacun quelque chose afin qu'on nous cède. Si 
nous remontons ensuite au premier principe de 
toutes choses, nous découvrons encore qu'il nous 
ordonne lui-même les devoirs que la société exige , 
puisqu'il est l'auteur de notre constitution, et que 
c'est lui qui nous a donné et nos besoins et nos 
£sicultés. Alors nous nous voyons toujours en pré- 
.sence de celui qui dispose de tout; nous nous 
i pénétrons d'une respectueuse crainte ; nous nous 
remplissons de reconnaissance pour les biens que 
nous avnos reçus et pour ceux que nous atten- 



entendus, venaient à l'appui des opinions nou- 
velles. Dans cette vue ils abandonnèrent le sens 
littéral, et ils flrent un grand usage des allégories. 
Ils imaginèrent , par exemple, que les deat glaives 
des apôtres désignent les deux puissances, et ils en 
conclurent que les rois tiennent de l'Église toute 
leur autorité. Ils dirent aussi que le grand lumi- 
naire , qui éclaire par sa propre lumière , est le 
sacerdoce ; et que le petit luminaire, qui n'a qa'une 
lumière empruntée, est l'empire; et ils tirèrent 
encore la même conséquence. Voilà les grands 



principes sur lesquels on a fondé, depuis Gré- 
goire VU, toiites les prétentions extraordinaires 
du saint-siége. 

Il suffisait de répondre , comme le remarque 
l'abbé Fleuri, que les deux luminaires ne sont 
que le soleil et la lune, et que les deux glaives 
ne sont que deux glaives ; on n'en savait pas assez 
pour faire une réponse aussi simple. Non-seule- 
ment les docteurs insistaient sur ces allégories : 
ce Mais ce qui est plus surprenant , ajoute le même 
a écrivain , les princes mêmes , et ceux qui les dé- 
« fendaient contre les papes, ne les rejetaient pas* 
« C'était l'effet de l'ignorance crasse des laïques, 
a qui les rendait esclaves des clercs pour tout ce 
€c qui regardait les lettres et la doctrine. Or, ces 
€c clercs avaient tous étudié aux mêmes écoles, et 
a puisé la même doctrine dans les mêmes livres : 
« aussi avez- vous vu que les défenseurs de Tem- 
« pereur Henri IV contre le pape Grégoire VII se 
a retranchaient à dire qu'il ne pouwit êti*e ex- 
« communié, convenant que s'il l'eût été, il devait 
« perdre l'empire. Frédéric II se soumettait au 
« jugement du concile universel, et convenait que 
« s'il était convaincu des crimes qu'on lui imputait, 
a particulièrement d'hérésie , il méritait d'être 
« déposé. Le conseil de saint Louis n'en savait pas 
« davantage, et abandonnait Frédéric, au cas qu'il 
« fut coupable : voilà jusqu'où vont les effets des 
«Anauvaises études. » 9 



qu'ils font des règlemens, ils s'arrêtent sur de 
petits détails, et ne vont jamais au principe du 
mal. 
,„r d< Les légats qui étaient chargés de .mettre lu 
i°Vi«»- réforme dans les universités étaient égalemeot 
'jilùZ ignorans, et peut-être moins bien intentionnés. 
Ils proscrivaient ou ils approuvaient au hasard , 
sans savoir ce qu'ils devaient défendre ou per- 
mettre. Seulement ils avaient attention qa'onn'en- 
seignàt rien que de conforme aux intérêts de la 
cour de Borne , St ils faisaient jurer de défend 
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le pape contre tous. Cette inspection, que le saint- 
siége s'arrogeait sur les écoles, et le serment qu'on 
était obligé de prêter, ôtaient toute liberté de 
penser, et paraissaient devoir perpétuer à jamais 
l'ignorance. 
^ J'ai dit au commencement de ce chapitre, que Poorbien^i»- 

j . oitTf il «orait 

les études du moyen âge nous apprendraient cîl'V'""*»"» 
peut-être a bien étudier nous-mêmes : voyons mu^nt. 
donc comment les scolastiques pourraient nous 
donner des leçons. 

Je vois d'abord qu'ils m'indiquent l'ordre que 
nous devons suivre ; car il n'y a qu'à prendre à 
rebours celui qu'ils ont suivi , c'est-à-dire com- 
mencer par la physique et finir par la grammaire. • 

Je vois en second lieu qu'il n'y a que deux ma- outmr 

•/ * avanide se faire 

nières d'étudier une science : l'une , qui se borne ^Jnëranx""**' 
à se faire des idées abstraites et des principes gé- 
néraux; l'autre, qui consiste à bien observer. Or 
les abstractions n'ont pas réussi aux scolastiques. 
Bornons-nous donc à faire des observations. 

Tout tombe sous les sens en physique, quelle Eiaaîer d'abord 

^ J ^ ' J- laphyiique. 

que soit la partie dont on veuille faire l'étude. Il 
nous sera donc facile de contracter l'habitude 
d'observer; et, si nous mettons de l'ordre dans 
nos observations, nous acquerrons un certain 
nombre de connaissances que nous pourroins 
toujours retrouver au besoin. 

C'est déià beaucoup que de savoir observer les fui? la méia- 

•^ •* * physique. 

corps , car cela nous prépare à nous observer nous- 






devinrent tous les jours plus rares. La nature 
nous montre donc par mille exemples qu'il y a 
(les choses qu'il ne faut pas étudier séparément. 
En effet un grammairien ne sera jamais que mé- 
diocre ou mauvais, s'il n'est que grammairien. Il 
en est de même d'un rhéteur, de même d'un logi- 
cien, etc. Nous serons donc nous-mêmes mal ins- 
ti'uits dans ces arts, tant que nous tes étudierons 
séparément. 

Pourquoi donc nos grammaires, nos rhéto- 

I* riques, nos logiques et nos traités élémentaires- 

sont-ils tous ou mauvais ou du moins imparfaits? 
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C'est qu'on s' opiniâtre à séparer des choses qui , 
par leur nature étant faites pour s'éclairer mu- 
tuellement, demanderaient ait contraire d'être 
mêlées jusqu'à un certain point. Cet abus est tel, 
que celui qui sait un livre élémentaire, sait quel- 
quefois à peine au delà de'son livre. 

Mais, direz- vous, il faut bien traiter les sciences iiradoiicd«f 
séparément; car autrement on finirait par tout "î„^;**' r" "f: 
confondre. Sans doute; et les Grecs eux-mêmes ïnt*"*A?r''dM 
les ont traitées ainsi ; mais ils ont commencé par 
étudier ensemble tout ce qu'ils pouvaient ap- 
prendre de chacune en 'même temps , et ils n'ont 
songé à les séparer que lorsque la multitude des 
connaissances ne permettait plus de suivre cette 
méthode. Voilà comment ils ont travaillé à leur 
propre éducation. Ce secret s'est perdu avec eux, 
parce qu'au lieu de chercher par quels moyens 
ils avaient commencé à s'instruire, nous avons 
étudié dans les ouvrages qu'ils avaient faits lors- 
qu'ils étaient déjà instruits» 

Il faut donc non-seulement changer tout l'ordre 
dans lequel les scolastiqués ont traité les scien- 
ces, il faut encore abandonner les divisions qu'ils 
en ont faites ; et il est démontré que nous n'au- 
rons un bon cours d'éducation que lorsque nous 
saurons mêler ensemble les études qui ne veulent 
pas être séparées. 

Jusqu'ici cependant on a suivi servilement Mai$onsVst 
l'ordre et les divisions des scolastiqués : on a ""'*"• 



L'iLiii pi» JJepitis la chute de l'empire d'Occident, nulle 
V^'"'"'"' pa*^ les troubles n'ont été plus grands qu'en Ita- 
lie. Vous pouvez déjà le comprendre , quoique je 
n'aie parlé de cette province qu'autant que son 
histoire s'est trouvée liée à celle des autres états 
de l'Europe. En efifet le gouvernement féodal y 
devint encore plus vicieux qu'ailleurs, puisque 
la suzeraineté y fiit toujours un sujet de guerre. 
Si les peuples pouvaient être forcés à reconnaître 
l'autorité des empereurs, ils ne se soumettaient 
jamais, ils conservaient au contraire, l'espérance 
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de secouer le joug; et le désordre de Allemagne 
leur en fournissait souvent l'occasion. 

Les Romains surtout voulaient être libres ; ramonr é% 

^ la liberté y 

mais ils n'avaient point de mœurs. Cependant JJJSÎi/** ^*" 
les moeurs seules peuvent assurer I4 liberté d'une 
république. Ils devaient donc passer alternative- 
ment de la servitude à la licence. 

Les mêmes vices régnaient parmi le^ autres 
peuples. Dès qu'ils n'étaient plus forcés d'obéir à 
un tyran , ils se croyaient libres : ils s'imaginaient 
n'avoir plus qu'à se gouverner eux-jnémes , et ils 
en étaient incapables. 

Les papes , qui ne voulaient point de la liberté L'ambuiondes 

>-*■*■ i papes en c*u- 

des peuples , paraissaient n'agir que pour entre- gra„d,^' p'"* 
tenir. la licence. Trop faibles pour usurper eux- 
mêmes la souveraineté, ils imaginèrent de la 
donner comme en dépôt ; se flattant qu'on ne 
l'accepterait que pour leur en faire part. Ils y . 
furentTOUJburs trompés, et cependant ils suivirent 
toujours la même politique, sans se lasser d'éle- 
ver et d'abattre alternativement, pour amonce- 
ler sans cesse ruines sur ruines. Ils causaient, par 
cette conduite , des maux d'autant plus grands , 
qu'ils n'étaient nulle part moins respectés qu'en 
Italie^ Assez puissans . pour exciter les troubles, 
il n'était plus en leur pouvoir de ramener Tordre ; 
et cette misérable province, déchirée par ses ha- 
bitans , devenait encore un théâtre de guerre pour 
les étrangers^ 

XTi. ao 



.;, T«ls furent les troubles qui désolèrent l'Italie 
" -^lepuis 888 jiisqu'en 962 , qu'Othon 1"^ appelé 
par Jean XII, fut couronné k Rtmie. Cepenidant 
ni le pape, lai le* Romains ne voulaient de maître, 
ils se repentirent donc bientôt d'avoir imploré 
fcoiitre Bét>enger II, le secours d'un^nact dpà 
iivait dés droits sur eux. En efifet leur conduite 
ii viiit été bien imprudente. S'imaginaient- ils qit'O- 
thon ne viendrait que pour les autoriser k se gou- 
verner dans utie entière indépendance', avectwir 
sénat, leurs consuls et leur préfet? il ne suffisait 
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pas d'avoir étabj^^ une apparence de république j 
il &Uait affermir le gouvernement, et savoir se 
défeqdrQ^lgps secours étrangers. 

Mais parce que les Romains ne pouvaient ni 
obçir, ni se gouverner, Jean Xll eut à peine cou- 
ronné Oth^n , qu'il voulut donner l'empire à Adel- 
bcrt ,* fils de Bérenger II : il ne fit qu'occasioner 
inutilement de nouveaux troubles. Ûthon, plus ( 
maître en Italie que Charlemagne^ laissa toute sa 
puissance à ses successeurs. • 

Cependant les troubles renaissaient de touties ,£f 'î^'t 
parts, aussitôt que l'empereur, occupé en Aile- jJJ:|««ï'»»p»«»- 
magne^ paraissait moins redoutable. Rome ou- 
bliait alors qu'elle avait un maître ;^ le peuple et 
le pape devenaient ennemis, et les dissensions ne 
cessaient plus. C'est aux pieds du saint-siége qu'on 
voyait sans frayeur les foudres qui faisaient trem^- 
bler toute l'Europe. 

Le reste de l'Italie n'était pas moiq^ troublé par 
l'inquiétude des seigneurs , qui s'en partageaient 
toutes les provinces ; et les Normands vinrent en- 
fin pour augmenter les désordres. L'emperem* pou- 
. vait , par sa présence, apaiser les flots de cette mer ; 
mais ce n'était qu'un calme passager, et la tempête 
recommençait avec plus de violence. 

■Les empereurs de la maison de Saxe avaient Le cierge, 

ilt^i par le» 

été puissans ; mais, en croyant s'attacher le clergé Jîiîemi dwlïï* 
par des bienfaits^ ils élevèrent et nourrirent de ^"""' • 
nouveaux eunemis dans le sein de l'eigipire. Les 



X 



ayant plus de puissance capable de faii'e respec- 
ter les lois , 1^ princes entreprirent de se rendre 
justice par 1^ armes, on plutôt dfe faire valoir 
lenrs prétentions comme des droits; et tandis que 
' la petite noblesse infestait les chemins, au point 
qu'on ne pouvait aller sans escorte d'uhe ville à 
l'autre ; la noblesse plus puissante s'appropria les 
biens de la couronne , et acheva de s'arroger tous 
les privilèges de la souveraineté. Cette anarchie 
continua jusqu'à Rodolphe de Hapsbourg, que les 
électeurs préférèrent, parce qu'ils'le jugèrent trop 
faible pour revendiquer leurs usurpations.. 
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C'est pendant cette anarchie que plusieurs villes ^^n cônf/dlS- 
d'AUemagne et des princes même formèrent lm« 'pensent " 
des ligiies pour veiller k leur sûreté, se voyant 
forcés à s'armer contre les brigands. Il ne se fit 
pas de moindres c);iangemens en Italie^ car iPs'y 
forma de nouvelles principautés; et plusieurs peu- 
ples qui tentaient depuis quelque temps de se 
gouverner eux»mêmes crurent enfin avoir trouvé 
Toccasion de se* rendre indépendaiis. Vous vous 
souvenez que Rodolphe abandonna l'Italie sur 
laquelle il ne pouvait faire valoir ses droits, et 
qu'il vendit la liberté à des villes qui , comme 
vous le verrez bientôt , ne l'achetèrent pas. Au- 
cune n'était faite pour une "pareille acquisition. 

Mais quelles que soient ces républiques, nous 
sommes à l'époque où il faut les observer. Je n'en- • 

trepréndrai pas cependant de vous faire l'histoire 
de toutes leurs dissensions ; il me suffira de* vous 
faire connaître l'esprit dans lequel elles se sont 
gouvernées. 



» ^i^--* ■%^%,-9^^^%'^/%/%n 



CHAPITRÉ II. 

Considérations générales sur ce qui fait la force ou la faiblesse 

d'une.république. ^ 

Une république est heureuse lorsque les ci- L'ê«Hu est 

-, .. . , . '* fondemenfr 

toyens obéissent aux magistrats, et que lesmagis- ^^Bî ïe""*'^ 



qu'aucun ne pourra nuire, et qu'on ne pourra 
nuire à aucun. 

Cette égalité serait tout-à-fait détruite, si des 
privilèges donnaient à quelques-uns le droit ex- 
clusif de s'occuper d'un commerce ; si des impôts 
arbitraires ne permettaient pas aux citoyens de 
savoir ce que le fisc voudra bien leur laisser; si 
les publicains étaient autorisés à vexer impuné- 
ment les peuples; si l'intrigue, faisant un trafic 
des emplois, vendait le droit de s'enrichir par 
toute sorte de moyens ;, en un mot, si le gouver- 
nement enhardissait l'avidité à tout oser :.oe se- 
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rait alors le temps des fortunes rapides et d'une 
inégalité destructive. 

A mesure donc que cette inégalité s'introduira, 
il y aura plus de citoyens intéressés à désobéir 
aux magistrats , et plus de magistrats intéressés à 
se mettre au-dessus des lois. Alors il n'est pas pos- 
sible que chacun trouve le même avantage dans 
le bien de tous. Ce vice de la république en alté- 
rera insensiblement la constitution , et la ruinera 
tout-à-fait, lorsque ceux qui se font un intérêt à 
part seront devenus les plus puissans. Si elle pa- 
raît plus riche et ^lus jQorissante que jamais , cet 
éclat.ne sera qu'une fausse^appar ence , c'est-à-dire 
qu'il y aura des citoyens opulens, et que la répu- 
blique elle-même sera faible et ipisérable. En 
effet les ressources ne manquent pas aux peuples 
pauvres, parce que chez un peuple pauvre giucun 
citoyen ne l'est ; c'est aux peuples riches qu'elles 
manquent, parce que les richesses étant absor- 
bées «par un petit nombre de familles ,«le peuplç 
qu'on dit riche est pauvre en effet ; les plus beaux 
temps d'une république ne sont donc pas ceux 
où elle paraît plus florissante. 

Je ne prétends pas que la pauvreté fasse la ,| ^ , 

, . , . ' , . pauvreté q«i 

prospérité des états , puisque toutes les, nations contribue ^ i» 
de l'Europe ont été pauvres et malheureuses ; et ^'•**- 
que, presque toujours sans ressource, elles ne 
se sont souvent relevées que par des efforts qui 
leur préparaient de noui^Ues. calamités. 



une 



tuation, de quelle utilité les pauvres seront-ils à 
l'état ? et de quelle utilité seront les riches euK- 
mèmes, amollis, sujets à mille infirmités, dégoûtés 
des fatigues , se faisant un besoin du superflu qui 
leur manque , exigeant d'avance le prix des ser- 
vices qu'ils ne rendront pas, et se plaignant tou-, 
jours de n'avoir pas ^té récompensés? Je veux 
qu'ils se fassent encore fln point d'honneur de 
servir la patrie ; mais leur point d'honneur s'a£&i- 
blira de jiour en jour, et cependant \ejir avidité 
sera une source de désordres. 

Une république n'est donc pas heureuse et puis- 



santé , précisémêtit parce qu'elle est pauvre ; mais 
elle Test à proportion que sa pauvreté entretient 
l'égalité parmi les citoyens ; et que, ne souffrant 
pas qu'il s'élève des familles opulentes, elle ex- 
clut le luxe, c'est-à-dire le désir de jouir de ce 
dont les autres manquent et par conséquent 
la manie de chercher des jouissances dans des fri* 
volités que les riches seuls peuvent se procurer. 

Faudrait-il donc détruire tout-à-fait le fuxe, et ct»t n ob. 

senrantlesmaa- 

faire de nouveaux partages ? Non, sans doute ; on ^ii,*!;»^"ïi 
le tenterait inutilement : un pareil projet serait S^mci'ïSîS"' 
même sans fruit, et produirait de nouveaux mal- 
heurs. Mais ne nous pressons pas de chercher ce 
qu'il conviendrait de faire ; observons , et ne fai- 
sons pas des systèmes sur ce que nous n'avons pas 
encore suffisamment étudié. Si les circonstances • 
produisent enfin de bons gôuvememens, elles 
nous épargneront la peine d'en imaginer; ou si , 
changeant continuellement l'état des choses, elles 
ne font que substituer des vices à des vices, elles 
nous ap]^rendront au moins ce qu'il ne faut pas 
faire ; et nous pourrons connaître le meilleur gou- 
Yemément, lorsque nous aurohs connu tous les 
mauvais gouvernemens possibles. 

L'ambition produit des vices ou des vertus, L»«mbitioo 

1 peut être utile 

suivant qu'elle change d objet. Ame de la repu- Jîjj,^"""^** * 
blique , il est des circonstances où elle la soutient 
par les dissensions qu'elle fait naître; comme il 
en est d'autres où elle n'engendre que des dissen- 

XII. 21 . 



pendant , parce que les Lombards étaient accou- 
tumés au joug, ainsi que les Napolitains, il fut 
facile aux gouverueurs de se rendre maîtres cha- 
cun dans sa province. Ce sont par conséquent 
des principautés qui devaient se former dans cette 
partie de l'Italie. Quelques villes à la vérité , pro- 
fitant des circonstances qu'offraient les querelles 
du sacerdoce et de l'empire, avaient tenté aupa- 
ravant lie se gouverner en république ; mais elles 
jouirent peu de leur liberté; car je ne comprends 
pas dans la Lombardie Venise, non plus que 
Gênes. Depuis long-temps ces deux dernières 
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avaient trouve l'occasion d'établir un gouverne- 
ment républicain. 

Dans l'état que nous nommons aujourd'hui lvui eccw- 
ecclésiastique , les papes , trop faibles pour y do- ie?***déii,r£ïî 
miner, étaient assez forts pour troubler tous les ?!!»biiion*"Su 

^ raisonnée des 

gouvernemens. La multitude des affaires qu'ils p*p**' 
embrassaient, et l'Europe entière sur laquelle ils 
étendaient leurs soins apostoliques , ne leur per- 
mettaient pas toujours de soutenir les déùiarches 
qu'ils avaient faites dans la vue de 3'assurer des 
villes du patrimoine de saint Pierre. Élevés sur le 
^aint-siége pour l'ordinaire dans un âge avancé , 
•souvent sans l'avoir prévu,- et par conséquent 
sans y être préparés, il était difficile qu'ils eussent 
assez de lumières pour gouverner un état si mal 
affermi, qu'il était toujours à conquérir. Enfin, ne 
faisant pour la plupart que passer sur la chaire 
de saint Pierre, aucun n'y restait assez long-temps 
pour achever ce qu'il avait commencé ; et cepen- 
dant chacun y portait ses vues particulières, comme 
son esprit et son caractère. L'un précipitait, un 
autre ralentissait , un autre ne faisait rien , un autre 
reveniait à quelque vieux projet , un autre formait 
une entreprise qu'un autre abandonnait, et à 
laquelle un autre revenait encore; de sorte que 
c'était presque à chaque pontificat nouveau plan, 
nouveau système, nouvelle politique, et quelque- 
. fois rien. Ajoutons que les circonstances pouvaient 
encore forcer le même pape à changer de conduite. 



\ 
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l'autorité quelque part ; car les citoyens d'une TiUe 
ne peuvent parvenir à se gouverner eux-mêmes, 
qu'autant qu'ils ont l'avantage des forces, ou qu'ils 
jouissent d'un plus grand calme. 
, Dans le quatorzième siècle , les papes , ayant 
- abandonné Rome pour Avignon, perdirent beau- 
coup de la puissance qu'ils avaient en Italie. Cette 
conjoncture étant favorable à la liberté, plusieurs 
villes de l'état ecclésiastique en surent profiter. 
De ce nombre fut Bologne qui , du temps des 
croisades, avait déjà été une république assez 
puissante. Cependant, ces villes ne jouii-ent jamais 
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de la liberté que par intervalles, parce qu'elles 
n'étaient pas capables de se défendre, lorsque les 
papes recouvraint leur autorité. 

De toutes les provinces d'Italie, la Toscane cestenTe»- 

^ cane qu'il de- 

était située le plus avantageusement pour se gou- ^^W^^S^^l 
verner elle-même; car les papes n'étaient pas assez 
puissans pour s'en rendre maîtrcv, et la Lombar- 
die , qui se soulevait souvent , était ujie barrière 
entre elle et les empereurs. Il s'y forma donc plu- 
sieurs républiques. Mais si vous considérez la po- 
sition de Venise et de Gènes , vous la trouverez 
encore plus favorable; et vous ne serez pas étonné 
que ces deux républiques aient commencé long- 
temps avant les autres. 

S'il y avait en Italie des positions plus favo- Maiseiiesdp 

«jieni cire coii- 

rables au gouvernement républicain, il n'y en «i"'««^»«™«ni »- 
avait point où un peuple pût jouir de sa liberté sans 
ressentir quelque commotion , lors des secousses 
violentes que causaient les papes, les rois de 
Naples, les empereurs, les Français, les Espagnols 
et une multitude de tyrans répandus dans les 
provinces. Les républiques étaient, pour ainsi 
dire , entourées de volcans qui menaçaient de les 
abîmer ; et vous prévoyez que tout ce qui les en- 
vironne doit leur permettre rarement de se gou- 
verner dans un grand calme. Il nous reste à les 
considérer en elles-mêmes. 

Après avoir été successivement sous la domi- kh« voulaient 

*■ eire libres, sans 

nation des Romains, des Héniles, des Gotlis, des ^rsluarialii 

i)crtë. 



«3ienl cire coii- 

liniipli 

gllées. 



iif^'d*"'""' a' ^^ Grèce et l'ancienne Rome avaient été 
f^™.'™" p'iis heureuses, parce que les républiques s'y 
étaient formées dans des temps où les hommes 
étaient à peu près égaux, ou du moins dans 
des circonstances où il fallait peu d'efforts pour 
les ramener à l'égalité. Les citoyens étaient so- 
bres, terapérans, faits à la fatigue; le luxe, qu'ils 
ignoraient, ne leur avait pas enlevé les vertus; 
ils n'imaginaient pas que pour être puissant il 
faut être riche; enfin ils naissaient égaux, et ils 
ne connaissaient pas cette noblesse et cette ro- 
ture qui est la plus odieuse de toutes les inéga- 
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lités , puisque de deux hommes elle fait deux es- 
pèces différentes. 

Tels furent les Romains après la création des .Le» Rondin. 

•■- n ont ete puis- 

tribuns. Si le plébéien n'était pas encore égal au "J?(i;ï;i/a*S5 
patricien , tout tendait à les rendre l'un et l'autre 
égaux par la naissance , et à leur assurer également ^ 

tous les droits de citoyen. Il est vrai qu'ils ne par- 
vinrent jamais à établir parfaitement cette égalité; 
ils ne le pouvaient pas. même, et c'est pourquoi 
leur république a toujours eu des vices fonda- 
mentaux. Mais c'est en la cherchant qu'il formè- 
rent, comme à leur insu, le meilleur gouverne- 
ment pour un peuple conquérant. Ils furent assez 
heureux pour trouver plus qu'ils n'avaient d'abord 
cherché; mais ils devaient trouver ce qu'ils ne 
cherchaient pas , puisque nous avons vu que de 
l'égalité naissent tous les avantages des républiques. 

Or les Italiens ne songèrent iamais à chercher . ^» »î*ï«°» 

O J n ont jamais 

l'égalité. Ils étaient donc bien Igin de parvenir à ^°»»- »'^6»«»^- 
se gouverner sagement. Quand on considère cette 
ignorance, commune alors à toutes les nations, 
on dirait que l'empire romain ne s'était élevé sur 
les ruines de tant de peuples libres , que pour en- 
fouir avec lui le secret de la liberté. 

En effet l'inégalité , destructive de tout gouver- l« gouverne- 

Ti 5/ • • 11 menl«odal,et 

nement libre, s était accrue continuellement soiis ie»"ci»e»«>»ap- 

^ porlées par le 

l'anarchie des fiefs , et croissait encore tous les tvS'"effac5 
jours a mesure qu on acquérait de plus grandes 
richesses. Comme elle avait d'abord pris sa source 



en repuDUque. A peine étaient-ilscapaDies de sou- 
pirer quelquefois après la liberté : ceux du royaume 
de Naples n'en- avaient pas même conservé le 
moimlre sentiment. 
rn,- Mais la Toscane, remarque encore Machiayel, 
^■j; avait heureusement très-peu de gentilshommes. 
"J! Aussi vit-on non-seulement se former dans un 
^?i^ petit espace trois républiques, Florence, Sienne 
et Lucques ; mais on voyait encore plusieurs autres 
villes conserver t'esprit républicain jusque dans 
la servitude, et quelquefois jouir par intervalles 
de la liberté. Cependant si les genlilsliommes 
étaient eu trop petit nutnbtc pour enn^ècher les 
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républiques de se former, il y en avait trop encore 
pour leur permettre de s'établir solidement. De 
là naîtront bien des troubles. 

Comme l'Italie cultivait les arts et le commerce m\t% «am 

tooles commcr- 

plus qu'aucune autre province de 1 Europe, elle «*"*•»• 
était aussi la plus riche de toutes. Les républiques, 
entraînées par l'esprit général, devinrent donc 
€X)mmerçantes» Elles s'enrichirent d'autant plus , 
qu'elles gênaient moins le commerce : elles de- 
vinrent par-là plus puissantes ; cependant elles 
préparaient leur ruine. 

L'in^lité qu'amènent les richesses est d'au- Ene«ii*oni 

qne des trôvpe» 

tant plus destructive , qu'une république ne peut «"cenaire.. 
alors avoir que des troupes mercenaires , soit qu'elle 
se serve de soldats étrangers , soit qu'elle arme ses 
propres citoyens. 

Il arrive de là qu'elle est mal défendue ; et que comiûen n 
cependant il lui en coûte beaucoup pour se dé- p«"«r se^défea- 
fendre. Les victoires sont presque aussi chères 
que les défaites ; le trésor public s'épuise ; le peu- 
ple gémit sous les impôts qui se multiplient ; l'état, 
qui contracte continuellement de nouvelles dettes, 
ne se soutient que par son crédit; il n'est plu3 
riche que par l'opinion qu'on a de ses richesses 
im^naif*es ; et il est ruiné , si l'opinion change. 

La guerre enrichissait Rome et appauvrissait Lecommere* 

^■^ •» 9 Y^ • ... . . suscite entre el- 

Larthage : c est que Rome, toute militaire , armait ic» des gnem» 

o 1 ? . ' ruineusejh 

à peu de frais , et que Carthage , commerçante , 
n'avait des troupes qu'autant qu'elle les payait. 



toire on avait besoin de ressources comme après 
une défaite le vaincu avait réparé ses forces lors- 
que le vainqueur ne pouvait pas encore suivre 
ses premiers succès : souvent même il se trouvait 
le premier en état de reprendre les armes, et il 
recouvrait ce qu'il avait perdu , avant qu'on eût 
tout préparé pour repousser ses hostilités. Ainsiles 
guerres, après des succès alternatife et ruineux 
pour les deux partis, finissaient par un épuise- 
ment général ; et quelque temps après on les re- 
commençait, jusqu'à ce qu'on fût encore épuisé. 
L->tg»i „i On ne pouvait pas douter que l'argent ne fût 
Sii>t»m. alors le nerf de la guerre; mais cela n'était vrai, 
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que parce que les gouvernemens étaient vicieux. 
Cette maxime, familière aux politiques d'alors, était 
ignorée dans les beaux temps de la Grèce et de 
Rome : elle l'était au moins des Grecs et des Ro- 
mains; car je conviens que les Perses çt les Car- 
thaginois la connaissaient. 

Les républiques d'Italie avaient donc, lors- Eneionidè» 
qu elles se fondèrent , les mêmes vices ou de plus "?«"» «*»« *«» 

X f j vices des répo- 

grands encore que les républiques anciennes, lors- pu?,?"*""**" 
qu'elles tombaient en ruine. Par conséquent sans 
moeurs, et toujours déchirées par des factions, 
elles offriront les mêmes désordres que nous avons 
déjà vus dans l'histoire générale de l'Italie. Le bien 
public sera toujours sacrifié à des intérêts parti- 
culiers; les partis qui domineront tour à tour, ne 
cesseront de changer la forme du gouvernement ; 
lés lois , toujours partiales , ne seront jamais res- 
pectées; lesrèglemens les plus sages seront ceux 
qui trouveront le plus d'obstacles ; les citoyens 
puissans se regarderont avec méfiance jusque dans 
les temps de calme ; ils armeront les uns contre 
les autres sur les plus légers soupçons; et une 
faction livrera la patrie à l'étranger, plutôt que de 
se soumettre à une faction contraire. En un mot 
il n'y aura de liberté pour ces républiques que 
lorsqu'unxitoyen habile et vertueux , se trouvant 
à la tête du gouvernement , fera resp(5cter les lois 
dans sa personne. Mais les Timoléons sont rares. 

Machiavel, que je cite encore , parce que je rai- Pourquoi les 



prévenir les brigues et les tumultes que son éjec- 
tion ne pouvait cesser d'occasitfner, tant qu'elle 
se ferait par le peuple entier : voici donc le gou- 
vernement qu'on établit. 

Douze tribuns , élus par le peuple pour être ses 
protecteurs , rendaient nulles par leur opposition 
les ordonnances du prince. Ils élisaient tous les 
ans deux cent quarante citoyens de tous états, 
et ils en formaient le conseil souverain de la répu- 
blique. En&n on prenait dans ce conseil un certain 
nombre d'électeurs, lorsqu'il fallait éUre un doge. 

Par ce changement , chaque citoyen conservait 
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sa part ou du moins son droit à la. souveraineté; 
et le grand conseil, où Ton ne trouvait pas les 
mêmes inconvéniens que dans un peuple tumul- 
tueux , était assez puissant pour forcer le doge à 
n^tre que le magistrat de la république. 

Cette forme de eouvernement subsista lusqu'en l» ^^mocrtiie 

^ •* ^ te change en 

1289, que le doge Pierre Gradenigo fit passer un îfdoXpi»"* 
règlement, par lequel'un certain nombre de fa- " *"***" 
milles eurent, à l'exclusion de toutes les autres 
et à perpétuité, la souveraine administration. Il 
en fit enregistrer le décret à la Quarantie crimi- 
nelle, tribunal dont on ne fixe pas 'l'origine, mais 
qui mettait alors le sceau aux lois. Cette époque 
se nomma il serrar del consigUo , parce qu'elle 
ferma l'entrée du grand conseil aux familles qui 
n'y avaient pas été admises. 

Venise, qui auparavant avait été une démocra- conspirationf 

' ■■■ * des familles qui 

tie, fut alors une aristocratie héréditaire. Parmi Sïrtïïawilïl 
les familles exclues injustement du grand conseil, 
quelques-unes, par faiblesse ou par ignorance, 
dédaignèrent de s'opposer à cette innovation; 
d'autres, plus puissantes ou plus éclairées , ten- 
tèrent de rétablir l'ancien gouvernement ; ce fut 
sans succès. Leur entreprise fit seulement penser à 
prévenir de pareilles conspiratioiB ; et on créa,'en 
1 3 10, un tribunal qui parut si propre à cet effet, 
que vingt-cinq ans après on l'établit à perpétuité. 

Ce tribunal est le conseil des dix. Les membres coMeUdes 

dix pour pr<f«- 

sont élus .tous les ans par le grand conseil ; et ils 

XII. a a 



pos sur le gouvernement, ou en est accuse par 
les espions dont il remplit la villev et, sans avoir 
de compte à rendre à qui que ce soit , il a un pou- 
voir absolu sur la vie du doge, des nobles, des 
étrangers et de tous les sujets de la république. 
, Vous avez jugé les princes qui, fevorisant les 
; délateurs, sacrifiaient à des soupçons tout citoyen 
' qu'on accusait : jugez donc à présent ces nobles, 
qui exercent 1» souveraineté dans la république 
de Venise. Si la société a pour objet ta sûreté de 
tous ses membres, doit-elle commencer par ré- 
pandre une méfiance générale? Quels que soient 
les avantages que les nobles vénitiens pensent 
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retirer de cette politique, ils ^ont«^surdes de 
vouloir être tous ensemble les tyrans de chacun 
d'eux en particulier, et de créer deis tribunaux 
pour exercer cette tyrannie. On voit bien que œ 
gouvernement s'est établi dans des temps où la 
force qui réglait tout n'assurait rien, et faisait 
une nécessité de prendre toute sorte de p^'écau- 
tions. En effet la souveraineté que ïe^ nobles en- 
lèvent au peuple est une dépouille qu^fls craignent 
de s'enlever les utis aux autres; et ils entï^etien- 
nent leurs craintes, faute de savoir se réttoîr par 
un intérêt commun. S'ils ont encore besoin de 
cette politique , ils sont à plaindre ; et ils en ont 
besoin. Il n'y a pas d'autre moyen pour coiitenir 
tous ces nobles qui , se regardant comme autant 
de souverains, exerceraient sur le peuple toute 
sorte de vexations, et ruineraient «nfin l'^at. 

Tout démontre qu'il n'y a point de boa gou- u gouvemf. 

- ment oe Venise 

vernement sans mœurs, et cependant cette repu- '«ffe'^it « 

^1 L l^anoissant les 

blique a banni les mœurs de son gouvernement. 
Comme l'aristocratie s'est formée dans des teiiips 
où il n'y en avait point , et qu'elle a reconnu p^ 
expérience combien la corruption était favorable 
à son affermissement, elle s'est fait un pidiicipe 
de donner la licence en échange pour la liberté ; 
et elle laisse une libre carrière à cette licence, 
pourvu qu'on ne s'ingère en aucune manière 
dans les affaires d'état. C'est un despotisme, qui 
ne se sent affermi qu'autant qu'il commande à 



raœors* 



eux-mêmes, se bornant aux fonctioDs civiles, 
craindraient de confier le commandement des 
armées k quelqu'un de leur corps. Mais en vain 
cette république prend toutes ces précautions; en 
vain elle force au plus profond silence pour em- 
pêcher que ses délibérations ne transpirent : qu'im- 
porterait à une puissance qui dominerait en Italie, 
de savoir ce qui se délibère dans les conseils de 
Venise ? - 

' Cette république, faible par sa constitution, 
succombera infailliblement, si un enn^ni puis- 
sant connaît toute sa faiblesse. Elle pourrait renon- 
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cer à son système de méfiance et de mauvaises 
mœurs, sans craindre qu'un de ses citoyens pût- 
usurper la souveraineté. Ce n'est pas là le malheur 
dont elle est menacée. Lorsque vous connaîtrez 
comment ses magistratures se combinent et se ba- 
lancent , vous serez convaincu qu'en voulant pré^ 
venir toute révolution au-dedans, elle s'est rendue 
on ne peut pas plus faible au-dehôrs. . ^ 

Un tribunal, qu'on nomme collège, donne au- Le«oH^«e. 
dience aux ambassadeurs, et traite des affaires 
étrangères ; mais saris prendre sur lui d'en termi- 
ner aucune, il prépare seulement les matières 
qui doivent être réglées dans le 'sénat. Le doge y 
préside sans autorité ; car il ne peut faire sans ses 
conseillers ce que ses conseillers peuvent faire 
sans lui. Il en a six qui sont en exercice pen- 
dant ftn an^ de manière néanmoins qu'après avoir 
assisté ^ collège les huit premiers mois , ils pré- 
sident les quatre derniers à la Quarantie crimi- 
nelle, dont les trois chefs , nommés vice-conseil- 
lers , ont pendant deux mois séance au collège. 
Le doge, ses conseillers et ses vice- conseillers, 
jugent toutes les affaires particulières qui sont du 
ressort du collège; et ce tribunal est ce. qu'on 
nomme la seigneurie. 

D'autres magistrats qui ne sont en place que u$$b^^ 
pendant six mois , entrent encore au collège ; ce 
sont les six sages grands, les cinq sages de terre 
ferme , et les cinq sages des ordres. » 



personnes. . 

Si ce corps a l'exercice de la souveraineté , il 
n'a pas la souveraineté même ; il n'est proprcnlent 
que le magistrat du grand conseili qui est le vrai 
souverain. 
1 Le grand conseil est l'assemblée de tous les 
nobles qui ont atteint l'âge de vingt-cinq ans. Il 
fait les lois nouvelles; il abroge oti modifie les an- 



■ On le noinine ainsi , parce que dans les commencemens 
il ne s'assemblait que dans des cas extraordinaires, et Iju'on 
priait les citoyens les plus éclairés de s'y trouver. 



ciennes ; il dispose de toutes les magistratures , ou 
confirme les magistrats élus par le séoat ; il ré- 
Toque tous les ans , op. continue à son' gré les sé- 
nateurs; il punit ceux qui ont mal usé de leur 
pouvoir, et il corrige «tous les abus contraires à 
son autorité. 
* Le grand nombre des magistrats qui se par- La manière 

dont les magis- 

tagent l'administration , le peu de temps qu'ils sont };*'"„7""^î 
en place, la circonspection avec laquelle ils s'ob- râmufî^nV%^t 

* •■• ^ assujettit lar^^ 

servent les uns les autres, et la dépendance ou ils P|iJ'a^o^*,tie"nî 
sont du grand conseil , mettent dans l'impossibi- ^"' * "*''*'' 
lité de former des entreprises contre le corps de 
la noblesse. La république, forcée par le système 
qui lie et engrène toutes sq3 parties , s^est fait une 
allure que rien ne peut changer. Il faut néces- 
sairement qu'elle suive toujours les mêmes prin- 
cipes, et que tous les membres, quels qu'ils soient, 
s'y conforment eux-mêmes. 

Cette unité ou perpétuité de système est un MatVsesop^- 

. rations en sont 

avantage que les républiques ont sur les monar- piusientesj 
chies, où les vues changent continuellement ; mais 
Venise doit cet avantage à un plan qui, en assu- 
rant sa tranquillité au*dedans, l'affaiblit nécessai- 
rement au-dehors , parce qu'il ralentit toutes ses 
opérations. 

Les circonstances ont bien changé pour cette «t îi m t»t 

^ * presque impos- 

république ; cependant elle se gouverne d'après 'ÎJ^^/J^T;,';: 

. A i« 9119 i** 1 . lescircooslanrea 

les memes^lois qu elle s est laites dans ses temps demandem. 
de prospérité, et il lui est bien difficile de remédier 



ment ; mais ce sont des choses que vous trouverez 
j, ailleurs. 

lîl Machiavel pense que l'aristocratie de'^Venbe 
s'est étahlie naturellement et sans dissension ; car, 
selon lui, lorsque ceus qui s'étaient réfugiés dans 
les îles des lagunes se trouvèrent en assez grand 
nombre, ils formèrent une république dans la- 
quelle chacun eut la même part au gouverne- 
ment; et les citoyens ne furent pas encore dis- 
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tingués en . plusieurs classes. Ceux qui vinrent 
ensuite ne furent reçus que comme sujets ; parce 
qu'on ne voulut pas partager l'autorité avec 
eux. Cependant, trop heureux de vivre sous la 
protection des lois , ils ne purent pas se plaindre, 
puisqu'on ne leur ôtait rien; et d'ailleurs ils 
étaient trop faibles pour oser former des préten- 
tions. Ils se trouvèrent donc naturellement dans 
la classe du peuple, et ih relevèrent la dignité 

des premiers habitans qu'on nomma gentils - 
hommég. 

C'est une conjecture ingénieuse qu'il serait dif- ^^ ^^n""^'*'"* 
ficilê de concilier avec les faits connus. Cet éc»- dru^nobieslî 
vain fait une réflexion plus juste, lorsqu'il re- 
marque que les gentilshommes vénitiens sont bien 
difSérens de ceux qu'on voyait ailleurs. En' effet 
ce né sont pas des hommes armés, des seigneurs 
de châteaux; ce sont des magistrats qui ont et 
qui exercent la souveraineté. 

Mais cette différence ne fut pas leur ouvrage : 
les circonstances firent tout. Retirés sur des écueils 
jusqu'alors inhabités, ils étaient sans richesses , 
et leurs îles ne pouvaient pas fournir à leur sub- 
sistance. Il ne s'agissait donc pas de bâtir des forts • 
pour commander à des serfs. Comme ils ne pou- 
vaient subsister que par le commerce , il leur fal- 
lait des lois et des vaisseaux; et c'est à quoi ils 
songèrent. 

Des commerçans, ennoblis par les magistra- 



■ . Les croisades , si ruineiises pour l'Europe , de- 
- vaient être une source de richesses pour deux 
peuples qui pouvaient armer de grandes flottes. 
Ils n'allaient pas en Palestine à travers des na- 
tions ennemies ; un chemin plus sûr leur était ou- 
vert, et tous les autres croisés paraissaient des 
victimes qui s'immolaient pour leur préparer des 
succès. Quand les Génois et les Vénitiens n'au- 
raient pas été entraînés pai* le fanatisme gé- 
néral, il aurait été de leur politique d'approuver 
une guerre où ib hasardaient moins que les au- 
tres, et d'où ils retiraient beaucoup plus. Ils 
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eurent part aux conquêtes ; ils rapportèrent un 
butin 'immense; et, lorsque les croisés renoncè- 
rent à prendre la route . det Constantinople , ils 
leur fournirent des vaisséaixs: de transport, et la 
guerre sainte devint doublement lucrative pour 
eux, 

A la fin du douzième siède, les Vénitiens per- cononitei des 
suadèrent aux croisés de joindre leurs forces à 
celles de la république ; et ils reprirent , avec ca 
secours, des places que lé roi de Hongrie leur 
avait enlevées dans l'Istriel Ils partagèrent en- 
suite Constantinople avec eux ; ils se rendirent 
maîtres de la plus grande partie de la Grèce ; et 
bientôt après ils ajoutèrent l'île de Candie à toutes 
ces conquêtes. 

Les Génois avaient des succès moins brillans , Le, v^aîtiei» 

.- y lé^ 19 «'il «t les Grnoif se 

mais ils pouvaient seuls dSputer 1 empire de la fnmentmuinei- 

^ * A lement. 

mer aux Vénitiens, Ces deux peuples devinrent 
donc ennemis : ils se firent la guerre en Palestine, 
ils se la firent sur mer, et ils s'épuisèrent mutuel- 
lement pendant plus de deux siècles. 

Mais quel que fût au-dehors le sort des armes Mau les tK«- 

^ ^ ^ . bles domestiques 

des Génois, ils avaient dans leurs dissensions un J^Ïg^w*** 
vice plus destructif que la guerre. Au commen- 
cement du quatorzième siècle, ils n'eurent d'autre 
reissource que^de se donner à Robert, roi de 
Naples. Ils recouvrèrent leur liberté, mais ils 
n'en surent pas jouir; et après bien des troubles, 
ils se donnèrent à Charles VI , roi de France. Las 



■ On voit qu'elle devait réussir en Lombardie; car 
sa marche systématique et toujours soutenue, lui 
donnait de grands avantages sur les vues chan- 
geantes de ces petits princes qui ne formaient 
que des projets momentanés. En profitant de leurs 
fautes et de leurs divisions, elle pouvait vaincre 
par la ruse et par l'argent autant que par les 
armes; et c'est aussi ce qu'elle a fait. 

, Ses succès sur mer ne nous doivent pas étonBcr 

■ davantage. Le peuple le plus riche sera toujours 
le maître de cet élément, lorsqu'aucun peuple 
guerrier ne lui en contestera l'empire. C'était 
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le temps où la guerre se faisait avec de l'argent ^ 
et où par conséquent des commerçans , aidés par 
une situation favorable, étaient destinés à faire 
des conquêtes. 

Cependant Venise eût été plus sage , si , s'oc- . »• <»*!«' 

X F O ' ' rnineux pour 

cupant uniquement de son commerce, elle eût -"«"""«• 
préféré des alliés à des sujets. En voulant main- 
tenir les peuples conqiiW sous sa domination , elle 
épuisait des trésors , qu'elle eût pu employer à se 
faire des amis et à faire fleurir de plus en plus 
son commerce. Candie faisait surtout des efforts 
continuels pour recouvrer sa liberté ; l'Istrie et 
la Dalmatie n'étaient pas plus soumises ; la G rèce 
et l'Italie n'étaient jamais tranquilles; et lesmou- 
vemens de ces peuples entraînaient continuelle- 
ment dans de nouvelles guerres avec les princes 
voisins. Il fallait donc être toujours armé, avoir 
toujours des troupes sur pied, mettre toujours 
de nouvelles flottes en mer; en un mot ruiner 
son commerce, et se voir toujours au moment de 
perdre ses conquêtes. 

Les avantages de cette république venaient des «« ne i» de. 
désordres où se trouvaient toutes les nations. i„ÏÏeV'peiip1« 
Mais si ces désordres finissaient, si du moins ils 
diminuaient assez pour permettre aux principaux 
peuples de prendre un état plus assuré , les Véni- 
tiens, réduits à leurs lagunes, se trouveraient trop 
heureux de s'y défendre. Leur salut n'était donc 
que dans la faiblesse de leurs voisins. Plus vous 



de l'Europe. 



i 



autant le lecteur qu'Us ont eux-mêmes ennuyé 
leur cour. C'est qu'il y a , Monseigneur, bien de 
la différence entre les fautes des grandes âmes et 
les fautes des âmes lâches. 

Ce que je dis des princes, il faut l'appliquer aux 
nations. Les Florentins ne savaient pas -mieux se 
gouverner que les autres peuples d'Italie; mais 
ils intéressent, parce qu'ils ont de l'âme, et leur 
histoire mérite une attention particulière. Plus 
vous la connaîtrez, plus vous regretterez qu'ils 
n'aient pas commencé dans de meilleurs temps.: 
vous ne pardonnerez pas à la barbarie qui les as- 



^^ 
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siège de toutes parts , et qui met des entraves à 
leur génie : vous serez fâché, qu'aimant la liberté, 
ils ne sachent pas être libres ; mais vous verrez 
au moins que, pour les assujettir, il faut des tâlens ^ 
et des vertus. 

Lorsque, vers la fin du onzième siècle, les enr us riorentîm 

-*■ SOBtlong'tempf 

treprises de Grégoire VII divisèrent l'Italie en JIÎT «r^î^ 
deux partis, les' Florentins, qui jusqu'alors avaient SocT. e* dj> 
toujours été soumis à 1^ puissance dûÉiinante, 
furent encore assez heureux pour iie point prendre 
part aux querelles du sacerdoce et de l'empire. 
Unis, ils paraissaient n'avoir d'autre ambition que 
de conserver la ti^sgiquillité, au milieu des troubles 
qui se formaient tout autour d'eux. Ils jouirent 
de ce repos jusqu'en 121 5, continuant de se sou- 
mettre au vainqueur, et se défendant contre l'esr 
prit de faction. Mais les dissensions ayant alors 
coipmencé parmi eux , elles y furent plus vives et 
plus funestes que partout ailleurs. 

Buondelmonti étant sur le point de se marier commencemem 
avec une demoiselle de la maison des Amidei, 
rompit tout à coup ses engagemens pour en éppu-r 
ser une plus belle de la maison des Donati. M lui - 
en coûta la vie , les Amidei , les Uberti et d'autres , 
tous alliés ou parens , ayant voulu laver dans son 
sang l'affront fait à leur famille. % 

Cet assassinat divisa toute la ville : les citoyens Faction de» 

• Baondelmontr , 

les plus considérables se déclarèrent les uns pour JîJjjf **"* ^'^ 
K^s Buondelmonti, les autres pour les Uberti. On 

xji. a3 



sions , il (levait étouffer tout sentiment de ven- 
geance, et ne songer qu'à contenir les, gibelins; 
s'il ne les eût pas déprimés pour élever unique- 
ment les guelfes, aucun des deux partis n'aurait 
pu nuire, et peut-être qu'avec le temps l'un et 
l'autre auraient oublié la haine qui les divisait. 
Il ne faut pas attendre tant de sagesse du peuple: 
il est plus fait poui' attiser les dissensions que pour 
les éteindre. L'incendie que tes papes rallumaient 
continuellement ne trouvait nulle part plus d'à* 
liment qu'à Florence , et cette république devait 
être insensiblement consumée par les flammes. 



^ui s'élevaient autour d'elle. Les factions qu'elle ■ 
nourrissait dans son sein auraient peut-être été 
réprimées, si elles n'avaient pu se soutenir que par 
leurs propres forces; msus malheureusement elles 
se mêlaient à toutes celles qui divisaient l'Italie; 
elles en prenaient l'esprit, ef^elles se renouve^ 
laient«toujours avec plus de violence. 

Il n'y avait pas bien long-temps que Benoît XII Gmduite de 

- . • . , Bcnwt XII et 

avait donné libéralement aux seigneurs de Lom- •** Frédéric ii. 

O pour entretanir 

bardie les terres qu'ils avaient usurpées sur l'em- '^'••p^*- " 
pire, déclarant par une bulle qu'ils les possédaient 
désormais à juste titre ; et Frédéric II , qui n'était 
pas fnoins libéral , avait donné tout aussitôt aux 
seigneurs.de l'état ecclésiastique, toutes ïls terres 
qu'ils avaient enlevées au saint-giége. Tarit de 
générosité de la 'part du pontife et de l'empereur 
ne servit qu'à fortifier les deui||factions , et à les 
animer encore plus l'une contre l'autre. 

Mais ce sont les troubles de Naples qui furent Let gibcUiit 
d'abord funestes aux Florentins. Mainfroi, fils de^^^^^^' 
Frédéric, s'étant rendu maître de ce royaume • 
malgré toutes les oppositions des papes, let gi- 
belins de Florence se flattèrent d'en obtenir des 
secours contre les guelfes. Cependant le secret 
de leur conspiration fiit éventé; le peuple les 
chassa, et ils se retirèrent à Sienne. 

Farinai^, de la maison des Uberti, continua de . lUchMwnti 

^r ' '' i leor tour les 

négocier auprès du roi de Naples; et avec les «"•*^'* 
troupes qu'il en obtint, il défit les guelfes, qui 



d'autres guelfes, qui étaient enguerreavecd'autres 

eibelins du Parmesan, et on leur eu donna toutes 

• les terres. C'est ainsi que de toutes parts ces diffé* 

ren%partis se dépouillaient tour à-tour. " 
„. Sur ces entrefeites j Charles d'Anjou ayant été 
'« appelé à la couronne de Naples, les guelfes, qui 
^* venaient de vaincr» à Parme , offrirent leurseei'- 
.'■■! vices à ce prince , et se firent un appui contre les ' 
gibelins de Florence. Novello et les gibslins con- 
nurent le danger où ils étaient, lorsqu'ils appri- 
rent la défaite de Mainfroî. Voulant doAc regagner 
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l'affection des Florentins, ils osèrent leur rendre 
l'autorité qu'ils leur avaient enlevée*; tst ils char- 
gèrent <^la réforme de l'état trente-six eitoyed^ 
choisis dans le peuplfl^ et deux gentilshommes 
bolonais* Ces réformateurs divisèrent la ville en 
^rps de métier : ils nommèrent un magû#at pour 
chaque corps , et donnèrent encore à chacim un 
drapeau, sous lequel devaient se ranger^ auliesoin, 
tous ceux qui étaient en âge de porter les armes. 
Ces corps de métiers furent d'abord au nombre 
de douze, sept grands et cinq petits : ces derniers 
se multiplièrent ensuite jusqu'au nombre de qua- 
torte; ce qui fit vingt et un eii tout. 

Les Florentins se souvenant qu'on leur avait . i^« no»»- 

*■ tins tentent 

ôté la liberté, et voyant qu'on ne là leur rendait ^i^^!' **" 
que parce qu'on y était contraint, reçut^nt ce 
bienfait avec peu de reconnaissance , et songèrent 
à s'affermir contre des maîtres qui n'avaient cédé 
que par nécessité. Les oppositions que Novello 
trouva bientôt, lorsqu'il voul^ faire passer tine 
nouvelle imposition, lui ouvrirent les yeux. Il 
voulut réparer son imprudence, en reprenant une 
seconde fois l'antorîté ; mais il en commettait une 
nouvelle, puisqu'il avait armé le peuple; et il fut 
chassé. Florence étant r'edevenue libre, on rap- 
pela les guelfes et les gibelins, et on consentit 
de part et d'autre à oublier toutes les injures qu'on 
s'était faites. * V 

Mais les partis n'oublient pas, ou du moins la u» sibeUns 

t 



u'avons pas de tai-mes, qui répondent exacte- 
ment à ceux (le cittadini, et depopolani. Il parait 
d'abord assez singulier que les gouvememens où 
les hommes se piquent le plus d'être égaux, soient 
aussi ceux oy les classes sont plu^ distinguées. Ce- 
pendant cette différence n'a rien ^'odieux , parce 
qu'elle est nécessaire. Elle a même l'avantage d'en- 
tretenir l'émulation , que la confusion de tous les 
ordres tend à détruire; et l'égalité se maintient 
encore suffisamment, pourvu que chaque parti- 
culier ait pfu^ à la souveraineté. 

La république de Florence était donc composée 
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de gentilshommes ou noblei^ de citadins et de 
ceux du peuple. C'est ainsi que je m'exprimerai ; 
et , quana je dirai simplement le peuple, Jfe com- 
prendrai les trois ordres J ou seulement les deux 
derniers. 

On créa douze chefs , qui devaient être en ma- création d«s 
gistrature deux mois , et qu'on nomma bons- jjj^Yi^* -"" 
hommes* On forma ensuite un conseil de quatre- 
vingts citadins, un shitre de cent quatre-vingts 
de ceux«du peuple, trente pat quartier; et ces 
deux conseils ijéunis avec les douze bons-hommes, 
composèrent le conseil général. C'est dans ceà con- 
. seils qu'on délibérait, et qu'on arrêtait ce qu'il 
convenait d^ faire. Mais la puissance executive 
était confiée à un autre conseil , qui était composé 
de cent vingt personnes prises dans les trois ordres, • - 
et qui nommait à toutes les charges de la répu-^ 
blique^ Machiavel ne dit point ni de quel ordre 
étaient tirés les douze bons-hommes, ni si le peuple 
entier faisait lui-même l'él^ion de tous les ma- 
gistrats i ni le terme après leijuel^i les renouve- 
lait ; et il n'explique pas assez comment tous ces 
conseils se combinaient et se balançaient. Tout 
cela néanmoins demanderait des éclaircissemens. 
Après tous ces règlemens, on fit trois parties 
des biens des gibelins. La première fût confisquée 
aiJ profit du public ; la seconde fut assignée aux 
magistrats du parti, appelés /e^ capitaines; et la 
troisième fiit donnée aux guelfes, qui eurent 



^ sept de chaque parti ; et on arrêta qu'ils gouver- 
neraient' pendant un an, et qu'ils seraient à la 
nomination di^apefce dernier article notait pas 
favorable à URberté ; c'est que ce changement 
avait été fait par l'entremise d'un légat que le pape 
avait fSit vicaire de l'empire en Toscane, Cette 
ftffme de gouvernement ne -dura que deux ans. 
1,, p,p„ Les papes, qui augmentaient la puissance d'un 
Boyrir r«prii prince, «quatid ils en 'craignaient un plus puis- 
sant , et qui abaissaient ensuite celui qu'ils avaient 
élevé, quand ils commençaient à le craindre; les 
papes, di»-je, avaient déjà donné et ôté ce vicariat 



i 
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de Toscane à Charles d'Anjou , roi de Naples. Un 
pape français, Martin IV, le lui rendit. Tous ces 
changemens ne faisaient que donner de nouvelles 
forces aux factions qui s'étaient affaiblies; et les 
désordres qui en naissaient faisaient une nécessité 
de changer encore le gouvernement. 

C'est poiurquoi en 12182, ks corps de métiers, Nouvcaogoa- 

Al • •! T 1 1^ Ternement qui 

pour oter l'autorité aux gibelins et à toute Iff no- ««cim des m*- 

r O gistratures ton- 

blesse, créèrent àlaplace^cs douze gouverneurs, *•''"**'«*»*• 
trois prieurs qui devaient être en charge deux 
mois, et qui ne pouvaient être pris que parmi les 
marchands et les artisans. Le nombre «dins là 
suite en fut porté à six, neuf, et même douze, 
suivant les circonstances. On leur donna un palais, 
des gardes , des officiers , et enfin le titre de sei- 
gneurs. La division qui était entre les nobles favo- 
risa cet établissement ; car pendant qu'ils ne son- 
geaient qu'à s'enlever la puissance les uns aux 
autres, les citadins et ceux du peuple s'en saisi- 
rent; de sorte que tous les gentilshommes 9e 
trouvèrent exclus de§ magistratures. 

La tranquillité , qui dura quelque temps , élei^ Maïs u «•.- 

• n t r ' • ir •ii eneurie est Irop 

gnit enfin les factions guelfes et gibelines ; dont ^'^i^^lTrîrJTdM 
les guerres et les bananissemens avaient déjà bien 8"»"'^«""""- 
avancé lânmine; mais d'autres, désordres naqui- 
rent de la jalousie qui s'alluma de plus .en plus 
entre la noblesse et le peuple. Bientôt les gentill- 
hommes ne cessèrent de faire des insultes aux 
autres citoyens ; et cependant la seigneurie sou* 



qui favorisait un crime subirait la même peine 
que le coupable ; et , afin que la difficulté de trou- 
ver des témoins contre les nobles ne donnât pas 
lieu à l'impunité, on arrèta.que les magistrats ju" 
géraient sur le seul bruit public. Ce dernier règle- 
ment, qui autorise à passer par-dessus toutes les 
formes de justice, pronve combien legouverne- 
ment était vicieux. De'pareils.mojH^ odieux 
même dans une monarchie, ne sont pas faits pour 
assurer la paix dans une république. 
li Aussi bientôt toute la ville fut en troubles. 
Jean DelU-Bella^ dont la noblesse voulait tirer 
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vengeance, fiit accusé d'être l'auteur d'une sédi- 
tion , et le peuple vint en armes lui offrir de 
prendre sa défense ; mais il aima mieux s'exiler 
que d'accepter de pareilles offres , soit qu'il comp- 
tât peu sur la populace , soit qu'il ne voulût • pas 
être la cause des maux qui menaçaient sa patrie. 

Les nobles, après cet avantage, se f^ittant d'en lusont «paî- 
emporter d'autres, demandèrent à la seigneurie 
la suppression des lois faites contre eux. Le peu- 
ple prit aussitôt les armes pour s'y opposer ; et l'on 
était sur le point d'éfi venir aux mains , lorsque les 
plus sages des deux partis, ayant offert leur mé- 
diation , obtinrent qu'un gentilhomme accusé d'un 
crimQ ne pourrait être jugé que sur la déposition, 
des^moins. A cette condition la paix fut faite. ,, 

Lcipeuple cependant fit .uma; réforme dans la seir 
gneurie , parce qu'il avait tf ôuvé ceux qui la com^, 
posaient trop favorables k la noblesse. • 

C'était la fin -du treizième siècle , et malgré les. proçrè* de« 
désordres presque coptinuels , Florence avait été «« '««* ^iJi- 
eonsidérablement agiiaiàdie : elle était embellie, 
d'édifices ; elle renfermait trente mille hommes en. 
. âge de porter l^s aunes ; on en comptait soixante- 
jllllx mille dans la campagne, et toute la Toscane 
lui obéissait, ou comme sujette, ou comitie alliée. 

Que n'auraient pas fait les Florentins, s'ils avaient 

* 

su se gouverner, ou s'ils l'avaient pu? 

Florence n'avait à redouter ni j'enipereur , . FjciîonMam, 
m aucune autre puissance etrtogere; elle était 



ces deux places , donna tant d'inquiétude aux Flo- 
rentins , qu'ils susDendirent leurs guerres civiles. 
C'était un jeune homme qui joignait lestalens à 
l'audace , et qui paraissait menacer toute la Tost- 
cane, * 

Pour se défendre contre cet ennemi , les Flo-- 
rentjns furent encore obligés de se donner; et ils 
choisii^ent pour njaître, Charles, duc de Calabre, 
fils du Toi Robert. Ils recouvrèrent la paix et la 
liberté en i3a8 , que Charles et Castruccio mou- 
rurent. Ils furenb assez tranquilles au-dedans jus^ 
qu'en i34o, et pendant cet intervalle ils s'occii-r 
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pèrent de l'embellissement de leur ville. Mais ^ 
ensuite les dissensions recommencèrent entre la 
noblesse et le peuple. Elles furent suivies d'une 
guerre sanglante au sujet de Lucques, dont les 
Pisans restèrent les maîtres. Les secours • qu'on 
avait encore demandés au roi de Naples vinrent 
trop tard. Gaultier, duc d'Athènes, Français de na- 
tion , les amena , se saisit de toute l'autorité , 
Texerça avec tyrannie , souleva le peuple, et fat 
trop heureux de pouvoir échapper parla retraite. 

C'était Tannée i343 : il s'agissait de donner une sace propo.i- 

. , . trondesFloKn- 

forme au gouvernement, qui avait changé bien '^^/^"E'n"^^! 
des fois, et de savoir quelle conduite l'on tien- '""*"'••• 
drait avec les villes qui avaient profité des troubles 
de Florence pour se soustraire à sa domination. 
Il est bien difficile qu'une république renonce à 
sa souveraineté : mais dans l'épuisement où étaient 
les Florentins, il leur était encore plus difficile 
d'employer la force. Ils eurent la sagesse de sen- 
tir qu'il vaut mieux se faire des amis que de conr 
server des sujets toujours prêts à se révolter; et 
déclarant à ces villes qu'ils renonçaient à toute 
souveraineté sur elles ,^ils demandèrent seulement 
d'en devenir les alliés. Ils prouvèrent par-là qu'ils 
méritaient mieux dé commander sms, autres que 
de se gouverner eux-mêmes. Une chose encore 
bien étonnante, c'est que toutes les villes préfé- 
rèrent de se remettre sous la domination des Flo- ^ 
rentins; ce qui fait voir qu'il valait mieux être 

XII. 34 



perdirent ce qu'on leur avait accordé. 

Alors il ne restait que quatre conseillers et huit 
seigneurs. On porta le nombre des premiers jus- 
qu'à douze ; et les seigneurs , dont on n'augmenta 
pas le nombre , travaillèrent à bien affermir le gou- 
vernement populaire. Dans cette vue , ils créèrent 
un gonfalonier de la justice, seize gonfaloniers 
des compagnies, et ils réformèrent les conseils 
de telle sorte, que toute l'autorité fut entre les 
mains du peuple. 
> Les nobles, exclus des magistratures, résolurent 
de recouvrer l'autorité par la force. Ils firent des 
provisions d'armes , ils se fortifièrent dans leurs 



maisons , et ils envoyèrent demander des secouï^ 
jusqu'en Lomhardie. Leur confiance ou leur ani- 
mosité était si grande, qu'ils ne songeaient seule- 
ment pas à cacher leur dessein. 

La seigneurie prit donc aussi ses mesures. Elle 
reçut des secours de Pérouse et de Sienne; et tout 
le peuple en armes se rassembla sous le gonfalo- 
nier de la justice, et sous ceux des compagnies. 
Les nobles, qui auraient pu vaincre, s'ils avaient 
su se réunir et tomber tous ensemble sur le peu- 
ple , se fortifièrent dans'différens quartiers , et se 
tinrent sur la défensive. Ils voulaient se rendre 
maîtres du gouvernement , et ils parurent ne son- 
ger qu'à n'être pas vaincus : ils le fin'ent les uns 
après les autres. Le peuplfe dans sa fureur ne con- 
nut plus de frein ; il pilla, brûla , abattit les mai- 
sons des nobles , leurs palais , leurs tours , et parut 
dans sa patrie comme un vainqueur barbare qui 
veut ensevelir jusqu'au nom de son ennemi. 

Après cette triste victoire, le gouvernement fut 
encore changé. On distingua le peuple en puis- 
sans, en médiocres,* et en petit peuple. On arrêta 
qu'on prendrait toujours deux seigneurs dans la 
première classe , trois dans chacune des autres; 
et que le gonfalonier serait tour à tour de l'une 
des trois. On renouvela ensuite toutesles lois contre 
les nobles; et, pour les humilier davantage, on en 
confondit plusieurs parmi la populace. Depuis cet 
événement la noblesse ne put plus se relever. 



Ils ne se re- 
lèvent plus. 



c'est-à-dire pour jouir également des droits de 
citoyen, chacun dans sa patrie; ce préjugé, si 
c'en est un, était généralement répandu, non- 
seulement en Italie , mais encore dans toute l'Eu- 
rope. On ne voyait alors que des cités gouvernées 
par des magistrats; ou si quelque part un citoyen 
usurpait l'autorité, il ne la conservait qu'autant 
que le peuple croyait retrouver en lui un magis- 
trat qui respectait ses droits. Une plus grande 
ambition lui devenait funeste. 
On p»i>ii On pensait bien différemment dans le treizième 
"l'îl' t^'n'il s*^^'^ ï °" Florence tenta de se gouverner en repu- 
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blique. Alors un homme était-il assez riche pour d« •• eouvemer 

'■ CD république* 

bâtir une forteresse et pour soudoyer quelques 
soldats, il devenait aussitôt seigneur; il acquérait 
tous les droits du plus fort sur ceux qui n'avaient 
que des maisons ou des chaumières. Changeant 
par-là tout à coup de nature^ il produisait une 
race de nobles; et ses descendans n'avaient rien 
de commun avec ceux qui n'avaient pas une pa- 
reille origine. 

Puisque les hommes sont condamnés à se con- 
duire par les opinions, deux façons de penser si 
différentes devaient produire des effets contraires. 

Quel que fût l'orfiiieil des patriciens aprè^l'ex- i*» pairîcieBi 

^ •■• or 1 nepouvaient pas 

pulsion des rois, ils n'imaginèrent pas de défendre fS^rX*' dliiî 
leurs prétentions, en se fortifiant dans des châ- 
teaux. Un pareil projet ne pouvait pas même s'of- 
frir à leur esprit; il était trop Contraire aux opi- 
nions reçues , et ils voyaient trop qu'ils auraient 
échoué dans l'exécution. 

N'étant pas mieux armés que les plébéiens, se 
trouvant en plus petit nombre , et leurs maisons 
ne pouvant pas être un asile pour eux , il leur 
était impossible d'user de violence. Il ne leur res- 
tait donc que l'adresse et la ruse. 

Comme les patriciens ne s'armaient pas contre ni i«8 piniku» 

'■ 'de prendre les 

les plébéiens, les plébéiens ne -s'armèrent fSiS l^^^^^^^^^i'* 
contre eux ; et c'est pourquoi Jes dissensions n'é- 
taient jamais sanglantes. Le peuple , jaloux dé la 
puissance que les grands s'arrogeaient , leur aban- 



partie de la puissance entre les mains des patri- 
ciens , dont il connaissait la faiblesse. Il n'ambi- 
tionnait donc pas de les dépouiller tout-à-fait; il 
se contentait de partager l'autorité , et il s'appuyait 
sur ce que tous les citoyens devaient être égaux. 
Cette façon de penser et d'agir a duré tant qu'il 
n'y a pas eu dans la république des hommes assez 
puissans pour opprimer la liberté, ou pour oser 
le tenter, c'est-à-dire tant que Rome a été pauvre, 
et que les plus riches n'avaient guère au delà du 
nécessaire. 

Dès que les patriciens connaissaient devoir mé- 
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nager le peuple, et que ^ d'un autre côté , le peuple, Jjji°°"j^ ^^«» 
œntent de parvenir peu à peu à toutes les magis- î^uï-^îe, tnl 

•■ 1 I partis contre 

tratures, ne se proposait pas de les en exclure rennemi. i 
absolument, c'était une conséquence qu'on cher- 
chat toujours de part et d'autre à terminer les 
dissensions par quelque accord. Comme aucun des 
deux partis n'imaginait d'en venir aux mains , au- 
cun n'imaginait d*appeler l'étranger, et d'attaquer 
avec ce secours le parti opposé , qui n'armait pas 
contre lui. De pareilles idées devaient être bien 
loin des Romains. Se regardant comme égaux, ou 
du moins le plus faible se flattant de pouvoir être 
un jour égal au plus puissant, ils' prenaient tous 
le même intérêt à la conservation de la république. 
Ils oubliaient leurs querelles, et ils se réunissaient 
lorsqu'elle était menacée ; parce que le plébéien , 
comme le patricien, voyait que si elle n'était plus, 
il ne serait plus rien lui-même. Les dissensions 
n'étaient donc pas de nature à faire perdre de 
vue le bien public. JEUes portaient au contraire 
chaque citoyen à mériter par des services signalés 
les magistratures qu'il ambitionnait ; et en nour- 
rissant l'émulation, elles rendaient les Romains 
d'autant plus redoutables qu'ils avaient paru plus 
désunis. C'est ainsi qu'ils devinrent guerriers par 
état , et que Rome eut autant de soldats que de 
citoyens. Supposez que cette république eût été 
sans dissensions , ou que les patriciens armés eus- 
sent enfin assujetti le peuple , vous jugerez qu'elle 



quises. Les Romains, qui ne pouvaient pas em- 
ployer de pareils moyens, furent forcés d'en cher- 
cher d'autres, et ils en trouvèrent de meilleurs. Je 
veuxparler de leurs colonies,etdelaconduite qu'ils 
tenaient avec les villes qu'ils avaient soumises. Je 
ne répéterai pas ce que j'ai dit à ce sujet : je remar- 
querai seulement que leur politique , à laquelle on 
ne peut trop applaudir, était moins un effort de 
génie de leur part, qu'une suite de circonstances 
par où ils avaient passé. Devenus redoutahles par 
des succès qui les avaient couverts de gloire, ils 
ne laissaient aux peuples vaincus, trop faibles sé- 
parément pour secouer le joug, que l'espérance 
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d'obtenir des conditions plus avantageuses ; mais 
puisqu'ils n'avaient pas mérité d'être tous traités 
aussi favorablement, les Romains ne durent pas 
accorder les mêmes grâces à tous. Ils n'eurent donc 
pas beaucoup à méditer pour imaginer de gouver- 
ner un peuple par des préfets, de permettre à un 
autre de se gouverner lui-même , et de donner à 
quelques-uns les titres d'amis, d'alliés et même de 
citoyen. Quant aux colonies , l'usage en était plus 
ancien qu'eux. Si nous venons actuellement aux 
Florentins, nous verrons qu'ils n'ont rien pu faire 
de ce que les Romains ont fait , et qu'au contraire 
ils ont été forcés à tenir une conduite toute diffé- 
rente. 

A Florence, le peuple ne pouvait pas, comme a Florence, 

^ M. 1. i 1 ' au contraire* les 

à Rome , borner son ambition à partager les ma- îaiênuout t«- 
gistratures avec la noblesse. Voyant qye les nobles poniiKr^iei »o- 
étaient ambitieux de commander, qu'ils regar- 
daient même la souveraineté comme une préro- 
gative de leur naissance , et qu'ils avaient des for- 
teresses et des partis toujours prêts à prendre les 
armes , il devait craindre qu'ils ne se saisissent de 
toute l'autorité , s'il leur en laissait seulement une 
partie. Il fut donc dans la nécessité de faire des 
efforts pour les exclure tout-à-fait du gouverne- 
ment; et parce que la noblesse était armée, il 
fallut qu'il s'armât lui-même. 

Ces dissensions sanglantes pouvaient se sus- n «e ponT«it 
pendre par intervalles; mais elles ne pouvaient ^JSJ,^* 



qai»]. des Romains; et de quel usage leur eût-il été de 

la connaître? Par quelle faveur Florence, tou- 
jours affaiblie par ses divisions , pouvait-elle s'at- 
tacher les villes conquises ? Quels titres avait- 
elle à leur offrir? Et de quels citoyens aurait-elle 
formé ses colonies, étant si peu assurée de ceux 
qu'elle renfermait dans ses murs? Elle était con- 
damnée à ne pouvoir pas seulement se conserver 
elle-même , et à se donner un maître pour se dé- 
fendre. 
EN. .11 >ii Elle aura néanmoins des temps florissans, parce 

^bîf«ï^".l*; qu'elle a des citoyens faits pour vaincre les vices 
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de son gouvernement ; mais dans sa plus grande 
prospérité, elle ne sera jamais assez puissante 
pour faire rechercher sa protection. C'est elle qui 
achètera des amis et des alliés : elle donnera de. 
l'argent à tous ses voisins; et il n'y aura pas de 
petits seigneurs dans la Romagne à qui elle n'en 
donne encore. Ainsi elle deviendra tributaire de 
ceux qui paraissaient devoir lui payer tribut à 
elle-même. Elle ne sera forcée à tenir une con- 
duite si différente de celle de la république ro- 
maine, que parce que son gouvernement ne lui 
permettant jamais d'être forte à proportion du 
nombre de ses citoyens , elle sera dans la néces- * 
site d'acheter les secours qui lui manquent. C'est 
ainsi que se conduisait la république de Venise , 
qui, par la nature de son gouvernement, trouvait 
peu de soldats parmi ses citoyens. C'est ainsi 
que se sont conduits les empereurs qui, dans 
la décadence de l'empire, ruinaient leurs su- 
jets pour payer des tributs aux Barbares. Mais 
tous les peuples qui ont tenu cette conduite 
ont prouvé <î[u'on ne défend pas les états avec 
de l'or. 

Par cette comparaison de Rome et de Florence , Lei commen- 

cemeni des ré» 

VOUS voyez qu il n'est arrivé à l'une et à l'autre {jjljjj"'*, ^* 
que ce qui devait naturellement leur arriver; et uient"*^**'^^] 

• - . 1* • devait arriver à 

que le premier avantage des Romains est d avoir «'•"«eeiirMir». 
commencé dans des temps plus heureux. Pour 
prévoir ce que deviendra un peuple , il suffit sou- 



et prince de Milan , qui porta la guerre jusqu'à 
ses portes. La principauté de Milan était depuis 
environ trente ans dans la famille de Visconti. 
Dés que la paix fut faite, les dissensions recom- 
mencèrent à Florence. 
BMfnn, II y avait en Italie une multitude de soldats 
Bilïi.fit! anglais, français et allemands, que les empereurs 
et les papes, qui étaient alors à Avignon , avaient 
envoyés en différens temps pour soutenir chacun 
leur parti. Ces troupes, qu'on avait cessé de payer, 
couraient sous différens chefs, et mettaient à con- 
tribution les villes trop faibles pour les repousser. 
Il en vint une en Toscane qui répandit l'alarme 



cane- 
miet. 
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dans cette province. Les Florentins pourvurent 
aussitôt à leur défense, et les principaux citoyens 
armèrent pour leur compte. 

De ce nombre étaient les Albizi et les Ricci, i^» aiw» 

' et les Ricci 

deux familles jalouses, qui voulaient chacune à Soâî ^*"* 
l'exclusion de l'autre parvenir seule aux magistra- 
tures. Elles n'avaient encore laissé voir leur haine 
que dans les conseils, où elles aimaient à se con- 
tredire : mais toute la ville se trouvant en armes, -^ 
elles furent sur le point d'en venir aux mains, 
parce qu'un faux bruit s'étant répandu qu'elles 
marchaient l'une contre l'autre, elles y marchèrent 
en effet, chacune des deux se croyant attaquée; 
les magistrats eurent bien de la peine à les con- 
tenir. Vous voyez que les citadins puissans ont. 
pris l'esprit de la noblesse , et qu'ils ne seront pas 
moins dangereux. 

La haine ayant éclaté entre ces deux familles, 
elles s'appliquèrent plus que jamais à se perdre 
réciproquement. Mais il s'agissait d'employer dès, 
moyens détournés ; parce que l'égalité , rétablie 
à peu près depuis la ruine des nobles , donnait au 
gouvernement plus de force , et le faisait plus res- 
pecter. 

Il y avait une loi qui excluait les gibelins de ce ouï donne 
toutes les magistratures , et à laquelle cependant 
on ne tenait plus la main, ^ depuis que ce parti, 
devenu faible, cessait de faire ombrage. Uguccione 
Ricci entreprit de la faire renouveler, parce qu'on 



sem«nt. 



grirent par-là toutes deux ; et ils s'y prirent si 
maladroit ement , qu'ils accrurent la puissance des 
Albizi. 
■' Pendant que les Florentins étaient ainsi divisés, 
les Pisans, les Liicquois et le patriarche d'Aquilée 
leur firent successivement la guerre: et les légats 
de Grégoire XI, qui étaient encore à Avignon, en 
commencèrent une qui ne leur réussit pas, et qui 
donna de nouvelles forces à l'esprit de faction. 
Us envoyèrent des-troupes dans la Toscane pour 
détruire toute la récolte , voulant augmenter la 
famine qui se faisait déjà sentir, et se flattant d'en 
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faire ensuite facilement la conquête. Heureuse- 
ment c'étaient des soldats étrangers, qui passèrent 
volontiers de la solde du pape à celle des Floren- 
tins. Ainsi la république dut son salut à son ar- 
gent, comme c'était alors l'usage. 

Ne craignant plus rien, et se voyant en forces, Le pape ex. 

•^ * * •' ^ commanie les 

elle voulut se venger. Ayant donc fait révolter K^ÏSicm 
plusieurs villes de l'état ecclésiastique, et fait une 
puissante ligue, elle soutint la guerre avec succès 
pendant trois ans. 

Cette guerre releva le parti des Ricci , parce 
qu'on en donna la conduite à huit citadins , qui 
s'étaient toujours déclarés contre les guelfes, et 
qui par conséquent étaient opposés aux Albizi. 
On fut si content d'eux, qu'on les continua dans 
le commandement, d'une année à l'autre ; et pen- 
dant qu'à la cour du pape on les appelait les ex- 
communiés, à Florence on les appelait les saints. 
Cependant Grégoire jeta un interdit sur la répu- 
blique , condamna tous les citoyens à l'esclavage, 
et donna leurs biens à qui voudrait ou pourrait 
les prendre. Mais Urbain VI , son successeur, leur 
accorda la paix en 1378, et leva Texcommuni- 
cation. 

Alors les deux factions méditaient réciproque- u»àtnxînc 

lions méditen 

ment leur ruine. Dans celle des guelfes ou des '«"' ™" 
Albizi étaient tous les anciens nobles , et la plus 
grande partie des citadins puissans avec les capi- 
taines des]quartiers, qu'on respectait et qu'on crai- 

XII. aS 



mine. 






y apportà-ent. 
Il irnu II IVlédici , à qui cette place donnait une autorité 

^i'^p""'""* presque souveraine, assembla le collège des seî- 
gaeurset le conseil, et proposa une loi qui renou- 
velait les ordres de la justice contre les grands , 
diminuait la puissance des capitaines , et rouvrait 
les magistratures aux avertis. En même temps, 
Benoit Alberti fit prendre les armes au peuple 
pour vaincre toute opposition ; de sorte que, le 
coUége et le conseil n'ayant plus à délibérer, la 
loi fut reçue. 
Tiitarini Maison n'armepoint impunément une populace 

f°p"''"'""'*- factieuse. Plusieurs maisons des guelfes furent 



\. 
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pillées ou brûlées; on alla jusque cjans les couvens 
enlever les effets que quelques citoyens y avaient 
cachés , et ces désordres se commettaient lorsque 
le conseil, qui les voulait prévenir, donnait pour 
voir aux seigneurs, aux collèges, aux huit, aux 
capitaines et aux syndics de^ arts, de réformer 
l'état à la satisfaction de tout le monde. Le tumulte 
ne finit qu'avec le jour. 

Ceux qu'on avait nommés pour la réforme abor sue obtsept 

•■• r ■ que personne ne 

lirent les lois que les guelfes avaient faites contre î^omme ^iKuSÎ 
les gibelins; ils déclarèrent coupables de rébellion 
quelques-uns des chefs de ce parti , et ils permirent 
aux avertis de pouvoir parvenir aux magistrar, 
tures dans trois ans. Mais ceux-ci , étant mécon^ 
tens de ce délai , les corps de métiers se rassemr 
blèrent encore ; de sorte que la seigneurie et le 
conseil furent obligés d'accorder que désormais 
personne ne pourrait ^tre exclus des charges , ni 
averti comme gibelin. 

Cependant ceux qui craifi[naient d'être recher? Eiie s* saî>ijt 

^ . , de toute raulo- 

çhés pour les vols et les incendies armèrent de "**• 
nouveau la populace ; et , pour échapper aux char 
timens qu'ils méritaient , ils pillèrent et brûlèrent 
encore. Les magistrats, qui n'avaiêiit pas prévu 
Témeute, ou qui avaient mal pris leurs mesures, 
s'épouvantèrent; et, se retirant les uns après les 
autres, ils abandonnèrent le gouvernement aux 
rebelles, qui s'en saisirent. 

Les derniers du peijple étant maîtres de la P« di»po.p 



uans le curps nés seigneurs, rour le sausiaire, on 
fit une nonvelle réforme, et on ne conserva dans 
les charges que I^amlo et quelques autres qui 
avaient montrédti mérite. Les magistraturesfurent 
ensuite partagées entre les grands et les petits 
métiers , de manière néanmoins que les petits arti- 
sans eurent plus d'autorité que les principaux 
citoyens; mais du moins la populace ne conserva 
pas de part au gouvernement. 

Pour ne pas confondre les factions, je distin- 
guerai les citoyens en pinceurs classes, sans y 
comprendre les anciens nobles. Je nommerai cita- 
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dius les principanx, et tous ceux qui composaient 
les corps des grands métiers. J'entendrai par plé- 
béiens ceux des petits métiers ; et je mettrai ce qui 
est au-dessous dans le petit peuple, par où j'en- 
tends les moindres artisans et la populace. 

Les citadins voyaient avec regret que les plé- Aui«nt a« 

factions que de 

béiens avaient le plus d'autorité , et ceux-ci cepen- J^J*^,» ** '^»* 
dant ambitionnaient d'accroître encore leur 'puis- 
sance. Le petitpeuple crafgnait de perdre jusqu'aux 
moindres privilèges qu'il avait conservés ; enfin les 
anciens nobles épiaient l'occasion de se relever 
parmi les troubles , et favorisaient les citadins. 

De ces différens intérêts naquirent continuel- Après bien des 

_ , troubles , la 

lement de nouveaux soupçons. Tous les partis pr^mi^re cia$se 

r j F prévaut* 

s'observaient avec une égale méfiance : souvent 
aux mains, toujours prêts à prendre les armes, ils 
se battaient quelquefois dans plusieurs quartiers 
de la ville en même temps. On avertissait, on 
banliissait, on faisait périr des citoyens sur l'écha- 
faud; et le plus innocent était la victime d'un en- 
nemi qui le sacrifiait à sa haine particulière, sous 
le prétexte du bien public. Ces désordres conti- 
nuèrent pendant trois ans, c'est-à-dire jusqu'en 
i38i , que les citadins prévalurent. Alors on sup- 
prima deux corps d'arts, qui avaient été faits en 
faveur du petit peuple; on priva les plébéiens du 
droit de donner à leur tour un gonfalonier de 
leur corps; on ne leiu* permit d'occuper que le tiers 
des magistratures, et, pour les affaiblir encore 



la IjombartUe, il voulait conquérir la Toscane, et 
se faire reconnaître roi d'Italie. Il s'en fallut de 
peu qu'il ne réussît dans ses projets. 

Les Florentins, qui se défendirent avec cou* 
rage, firent d'abord alliance avec le Bolonais, les 
princes de Ferrare, de Mantotie, de Padoue, de 
Ravenne , de Fayence, d'Imola, et les seigneurs 
de Forli et Malatesta. Ils s'allièrent ensuite des 
Vénitiens; et quelque temps après, l'empereur 
Robert, successeur de Wenceslas, vint à leur 
secours. Enfin ils trouvèrent encore un allié dans 
Bonifaee IX , qui voulait re(«ïuvrer les villes que 
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le (lue de Milan lui avait enlevées. Contre tant 
d'ennemis, Visconti eut de grands succès, mêlés 
cependant de quelques revers. Il était maître de 
Bologne, de Pise, de Pérouse, de Sienne; et il 
comptait l'être bientôt de Florence, où il Voulait ^ 

se faire couronner roi d'Italie ; mais la mort arrêta 
tous ses grands projets. 

Pendant cette guerre, de nouveaux trotfbles, vw Midici 

^ ^ mëdiatenr entre 

qu'on voulait apaiser, en occasionèrent de plus ÎJ.^ifJJÎ'^rtîI 
grands. Les plél;>éiens, irrit^^ de la sévérité avec 
laquelle on avait traité quelques artisans , prirent 
les ai*mes, et invitèrent Véri Médici à se ^îsir du 
gouvernement, et à les délivrer des tyrans qui 
les vexaient. Ce citoyen eût été le souverain de 
sa patrie, s'il eut voulu; il aima mieux être mé- 
diateur entre le peuple et la seigneurie, et il 
apaisa le tumulte. Les seigneurs ne se condui- 
sirent pas avec la même sagesse, car, ayant levé nh 
corps de deux mille hommes pour se précau* 
tionner contre de nouvelles émeutes, ils redou- 
blèrent de violeiice. Ils aigrissaient par- là les 
esprits , et ils offensaient Médici , qu'ils rendaient 
suspect au peuple; 

Après la mort du duc de Milan, les Florentins u$v\onmûm 

ont la C|i«n« 

furent tranquille^ au dedans et au dehors pen^ Ju^a. oîCli 
dant huit ans. Ensuite commença la guerre avee LiSriM.***"^ 
Philippe, fils de Galéas Visconti; guerre qui fut 
suspendue par une paix faite en 14^7? mais qui 
ne finit entièrement qu'en 1 44 * • Les Florentins la 



paraissait chercher un chef, et elle pouvait le 

trouver dans les Médici, qui, de père en fils, 

humains, généreux et populaires, étaient déjà 

puissans par leurs richesses, et le devenaient tous 

les jours davantage, parce qu'ils se faisaient aimer 

de tous et respecter de ceux qui les craignaient. 

Lan H^di» Les citadins imaginèrent que comme on s'était 

KaiiriM "îoî servi des plébéiens pour abaisser les nobles , il 

"•.iIUt '■« fallait se servir des nobles humiliés, pour ôter 

toute l'autorité aux corps des petits métiers; mais 

on connut qu'on ne pouvait exécuter. ce projet, 

si Jean Médici y était contraire, et on le lui 

proposa. 
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Médici jugea qu'il n'y avait point d'avantagé à 
rendre les honneurs à ceux qui , s'étant accou- 
tumés à s'en voir privés, étaient si loin de remuer, 
qu'ils ne songeaient même plus à se plaindre; 
qu'au contraire, il y avait plus de danger à les 
enlever à ceux qui les avaient obtenus, et^qui se 
croyaient en droit de les conserver; que les uns 
seraient plus sensibles à l'injure que les autres 
au bienfait; que par conséquent on ferait beau- 
coup plus d'ennemis à Tétat qu'on ne lui* acquer- 
rait d'amis; et que si ceux qui formaient ce projet 
pouvaient réussir, la multitude trouverait bientôt 
des citoyens jaloux qui se serviraient d'elle pour 
les culbuter. Il conclut que si l'on ne voulait pas 
nourrir et multiplier les factions , le parti le plus 
sage était de ne rien changer au gouvernement , 
et de travailler à concilier les esprits. 

Ces délibérations ayant été sues , la faveur de 
Médici en fut plus grande , et on en conçut plus 
de haine contre ceux dont il avait arrêté les des- 
seins. Plusieurs de ses amis auraient voulu qu'il 
eût accru sa puissance en poursuivant ses enne- 
mis , et en favorisant ses partisans : il était bien 
loin de tenir une pareille conduite. 

Les impositions étant si injustement réparties , s* condoite 

*' * pour apaiser le 

qu'elles retombaient sur les moins riches , on SJJfJ;. "^^^^^ 

\ -t . 1 11*. 1«9 impdls mal 

proposa un règlement, par lequel les citoyens reparti;. 
devaient être chargés à proportion de leurs biens. 
Les riches s'y opposèrent : Médici l'approuva seul, 



respecté. Sans jalousie, sans intrigite, il louait 
les bons , plaignait les médians , aimait tous tes 
citoyens : il ne rechercha aucun honneur, et il 
parvint à tous. Enfin il laissa de grandes richesses 
et une réputation plus gran<le encore ; héritage 
qui fiit conservé et même accru par Cônie, son fiis. 
Les Médici, Monseigneur, me font presque ou- 
blier de vous parler des troubles de Florence. En 
effet j'en ai assez dit pour vous faire connaître les 
vices du gouvernement de cette répnblique, et je 
m'arrête sur une famille dont l'histoire devient 
intéressante. Cette maison , qui commence et où 
il n'y a encore eu que des marchands, va s'élever 
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au niveau des maisons où l'on compte une longue 
suite de souverains ; et les Médici vous intéresse- 
ront, tant qu'ils auront des vertus. 

Corne , puissant et vertueux comme son père j côme, wn û\$, 
excita la jalousie des citoyen^ ambitieux. îk 
avaient un moyen bien sur de diminuer son 
crédit ; c'était d'être humains , compatissans ^ gé- 
néreux , et d'aimer la patrie. Le peuple se fut 
partagé entre ses bienfaiteurs, sanâ se téunir par 
préféretice en faveur d'aucun ; et de pareilles fac*- 
tions n'auraient causé aucun trouble. 

Mais les ennemis de Corne lui faisant nù crim€i 
de ses richesses et de l'amour qtle le peuple lui 
portait, le firent àîter devant les seigneurs comme 
aspirant à la souveraineté. Corne, qui n'àVait rien 
à se reprocher, aurait pu tnépriser de pareils 
ordres : il aima inieul obéii*^ et il comparut 
malgré les conseils de âes amis^ il fut banni dand 
un conseil extraordinaire de deux c^ènt^ pet-^ 
sonnes, où les uns Orpinèrent pour le battnisfeé'' 
nient, d'autres pour la mort, et où le fàm gran^ 
nombre se tut. 

Après le départ de ce citoyer^, isies ennemis p*» 11 «i rappela 
rurent aussi étonnés que àes partisians. Ils virent 
qu'en voulant lui nuire ils avaient accru ramoiSRf 
qu'on avait pctor lui, et qu'ils s'étaient attiré l'inâi^ 
gnation publique. Ils se consuniaient en projets i 
ils ne savaient quel parti prendre ; ils se condui^^ 
saient témérairement, lorsqu'enfin le peuple a9' 



c'est-à-dire à un petit nombre de ces magistrats 
qu'on nommatt uomini di halia. Cette commis- 
sion , qui n'était jamais que pour un temps limité, 
fut renouvelée six fois par le peuple assemblé, 
et toujours confirmée aux Médici, et à ceux qui 
leur étaient agréables. Côme , qui en était le chef, 
exerçait donc une espèce de dictature perpétuelle, 
et il était le prince de la république. 
' Le peuple, heureux sous ce gouvernement, ne 
i songeait point à reprendre son autorité; mais, 
lorsque la faction contraire, éteinte ou tout-à- 
fait humiliée, ne fut plus à redouter, les partisans 
de Côrae commencèrent à se désunir. Jaloux de 
sa puissance, les principaux voulurent la dimi- 
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nuer, et ils proposèrent de ne plus continuer la 
commission , et d'en revenir aux anciens magis- 
trats. 

Côme aurait pu se maintenir par la force : il 
préféra de respecter la liberté des citoyens ; il pou- 
vait d'ailleurs prévoir qu'on reviendrait à lui. On 
rétablit donc l'ancienne forme du gouvernement, 
et toutes les familles crurent gagner beaucoup, 
parce qu'elles avaient l'espérance de parvenir tour 
à tour aux magistratures. 

Ceux qui avaient le plus désiré ce changement Mais .«voyant 

P -m . /^ ,.1 moins considë- 

ne turent pas long-temps à reconnaître qu ils réi q^j-opara- 
avaient plus perdu que Médici , car ils fdrent arê* iwSTr 
moins considérés. L'espérance de partager les 
honneurs avec lui ne les dédommagea pas de la 
dépendance où ils s'étaient mis de la multitude. 
Ils l'invitèrent bientôt à reprendre l'autorité, et 
à les tirer de l'abaissement où ils étaient tombés 
par leur faute. Côme répondit qu'il le voulait 
bien, pourvu que la chose se fît sans violence, 
et que les citoyens eussent la liberté* de refuser 
comme d'accorder la commission. 

Cette affaire était de nature à ne pouvoir être , i^ ^hose 
traitée que dans une assemblée du peuple. On, difficïïU q^ 
proposa donc aux magistrats de le convoquer, CSïT*' ^ ^* 
mais ce fut sans succès; et Côme voyait avec plai- 
sir les obstacles que trouvaient à lui rendre l'au- 
torité ceux qui avaient voulu l'en priver. Il se . 
refusa aux instances qu'ils lui firent de.demander 



entreprise, il fit ùàre dés processions publiques 
pour lui rendre grâces de ce succès. Le peuple 
vint en foule le remercier lui-même. On le fit 
chevalier ; la seigneurie , Médici et les principaux 
citoyens lui firent des présens considérables , et 
de ce jour il devint riche et puissant. 

Ce nouveau gouvernement fut dur et tyran- 
pique , parce que Pitti commandait. Côme, affair 
bli par l'âge et les infirmités, ne pouvait plus 
prendre la même part aux affaires. Il mourut 
huit ans après, en i46/|- On grava sur son tom- 
beau, Père de la patrie, titre que ses vertus 
Avaient gravé dans les coeurs. Quoique maître 
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en quelque sorte de la république pendant trente 
ans , il ne se montra jamais que comme un simple 
citoyen ; et , s'il parut toujours au-dessus des au- 
tres, ce fut moins par sa puissance que par ses 
bienfaits. 

Pierre, fils de Côme, était infirme, parconsé«- jeroni «««ge 

' ^ ' r Pierre, fiJs de 

quent peu propre aux affaires publiques, et même d^iïirchîî'^î 
hors d'état de conduire celles de sa maison. Il pru*. 
confia les unes et le^ autres à Diotisalvi Neroni, 
citoyen puissant , dont son père lui avait con- 
seillé de suivre les avis, Tferoni conçut bientôt 
l'ambition de s'élever par la ruine de cette fa-^ 
mille, et il engagea Pierre dans des démarches 
qui aliénèrent un grand nombre de citoyens. 
Gomme la commission était sur le point d'ex- coniureiiofi 

contre Pierrfi. 

pirer, les ennemis de Médici voulurent profiter 
du mécontentement du peuple pour empêcher 
de la çontini^r; mais un d'eux révéla tout, et le 
parti contraire €nt a^ez puissant pour rompre 
toutes les mesures. Alors ils formèrent le projet 
d'assassiner Pierre ; et, afin d'abattre ensuite tous 
ses partisans , ils firent entrer dans leur cpnjura>* 
tion le marquis de Ferrare, qui promit de Içs 
venir joindre avec ses troupes. 

pierre, alors malade à sa campagne , ftit insr eii. en iw, 

■■ ^ COWTerle. e| 

tr uit assez tôt pour les prévenir. Il arma , et vint Vi!^ Hn es* 
à Florence , où tous jceux qui lui étaient attachés ^ "* **"*' * ' 
s'empressèrent à lui montrer Isur ^èle. Les con- 
jurés , qui n'avaient pas encore tout dbposé , furent 



' gouvernement , n'ignorait pas qu'on abusait de 
son nom pour vexer le peuple. Il voulut en vain 
réprimer les abus ; tous ses efforts furent inutiles. 
Il mourut lorsqu'il se proposait de rappeler les 
bannis , afin de mettre un frein à ceux-mèmes de 
son parti. Il laissa deux fils encore fort jeunes, 
Laurent et Julien. 

Thomas Sodérini, alors fort considéré à Florence 

; et dans toute l'Italie, voyant qu'on venait à lui 
comme à l'homme qui devait être désormais le 
chef de la république, assembla les principaux 
citoyens dans le couvent de Saint -Antoine, et il 
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y fit venir Laurent et Julien. Là il discuta les in- 
térêts de sa patrie, en considérant ce qu'elle était 
en elle-même, et comment elle devait se con- 
duire avec sies voisins. Il fit voir qu'elle ne serait 
puissante , qu'autant qu'elle serait unie ; et prou- 
vant qu'on ferait naître de nouvelles factions, si 
l'on voulait transporter l'autorité dans une nou*- 
velle famille , il conclut qu'il fallait^laisser le gou- 
vernement aux Médici, entre les mains de qui 
on était accoutumé de le voir. Laurent répondit 
avec une modestie qui promettait de lui ce qu'il 
devint dans la suite ; et, avant de se séparer, tous 
jurèrent de le regarder lui et son fi'ère comme 
leurs propres fils. 

La puissance des Médici était alors si bien ci- conuT^uîîïS 
mentée, qu'il n'était plus possible de former uA 
parti pour l'attaquer ouvertement. La jalousie en 
croissait davantage dans le secret; les citoyens les 
plus considérables souffrant impatiemment d'obéir 
à deux hommes dont ils se croyaient les égaux. 
Tels entre autres étaient les Pazzi, qui, (bailleurs 
songeant à se venger pour quelque sujet particu* 
lier de mécontentement, conjurèrent la mort des 
deux Médici. 

Dans le dessein de les assassiner ensemble , ilS JJ^T"***" 
essayèrent deux fois de les réunir, en les invitant 
à des repas ; le hasard ayant fait que Julien ne 
s'était trouvé à aucun, ils prirent la résolution d'exé- 
cuter leur complot dans une église. Julien tomba 

xn. a6 



ont souvent causé des troubles, auxquels les Flo- 
rentins ont pris part : mais pour vous donner une 
idée générale de toutes ces guerres, il me suffira 
de mettre sous vos yeux le jugement qu'eu porte 
Machiavel. Seiton nacquero teiripi, che fussero per 
liinga^iace quieti, nonfurono anche per Vasprezza 
ilella gucrra pericolosi ; perché pace non si pua 
ajfermare che sin, tlove spe^so i principati con 
l'armi Vuno e l'altro s'assaltano : guerre ancora 
non si possono chiamare quelle, nelle quali gU 
Homini non siainmazzano^ le ciltà non si saccheg- 
giano, i principati non si distruggono ; perché 
quelle guerre in (anta debolezza vennero che le si 
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cominçiai^ano senza paura, trattwansi senza pe- 
ricolo, efinwansi senza danno. Tanto che quella 
virtù^ cheper una lunga pace si soleua neWaltre 
proi^inciespegnere,fu dalla viltà di quelle initalia 
spenta. Dove si vedrà corne alla fine s'aperse 
dinuovo la via a^ Barbarie e riposesiV Ilalia nella 
servitu diquelli. 

Les peuples d'Italie ne savaient donc plus ni 
conserver la paix, ni faire la guerre. Jaloux les 
uns des autres, ils ne pouvaient cesser de se tra- 
casser, mais leurs guerres devaient paraître des 
jeux, depuis que les principales puissances n'étaient 
que des républiques marchandes, où des artisans 
et des négocians commandaient, après avoir dé- 
truit ou opprimé la noblesse. Ce qui est arrivé en 
Italie pourrait arriver quelque jour sur un plus 
grand théâtre, si la noblesse éprouvait par des 
voies lentes les mêmes revers que de violentes se- 
cousses lui ont fait éprouver à Florence : car il 
n'y aurait plus de valeur, parce que c'est la 
noblesse qui la conserve et la communique à 
tous. 



( 
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mais ils réussirent encore moins, parce que les 
hommes étaient trop £[âtés. „ , 

^ ^ En 'occupant 

Quelles sont les choses dont vous vous occupiez Se frivom/"" 



on 
nous ezpoM à 



dans votre enfance ? Les frivolités dont on vous «.ter «nfans 

tonte notre vie 

faisait des besoins. On veillait si fort sur vous , 
qu'on ne vous permettait pas d'acquérir les fa- 
cultés qui se développent naturellement dans les 
enfans du peuple. On vous rendait moins qu'un 
homme, et on vous persuadait que vous étiez 
quelque chose de plus. £n continuant de la sorte 
on vous aurait conduit de fiîvolité en frivolité. Au 
sortir de votre éducation vous auriez passé entre 
les mains des flatteurs. Toujours applaudi par des 
âmes viles, vous vous seriez cru de plus en plus 
au-dessus des autres, et vous auriez été au-dessous 
de ceux mêmes qui vous auraient applaudi. Qu'en- 
fin vous eussiez été souverain quelque part, in- . 
capable de gouverner par vous-même , il aurait . 
fallu vous servir des facultés des autres ; et, ne con- 
servant pour vous que des titres qui vous auraient 
déshonoré , vos favoris auraient régné en votre 
place : car régner, c'est rendre la justice et ms- 
penser les grâces. Or en auriez-vous été capable ? 
Souvenez-vous de l'empereur Claude , rappelez- 
vous combien il vous a paru ridicule et mépri- 
sable. Élevé par des valets, il aima toujours les 
valets, et ne fut toute sa vie qu'un sot enfant. 
Songez-donc à ce que vous feriez vous-^même , isi 
vous vieillissiez sans sortir de l'enfance. 
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trouvez bien d'être servi sans dépendre de ceux 
qui vous servent. Il est donc avantageux de retran- 
cher tous les besoins qui nous tiennent dans la 
dépendance, et d'acquérir tous ceux que nous 
pouvons satisfaire par l'exercice de nos facultés: 
Parce qu'on est prince, faut-il cesser d'être homme ? 
Faut-il oublier qu'onadesbra^ et des jambes, n'oser 
s'en servir, et mettre toute sa confiance dans les 
bras et dans les jambes d'autrui? 

Mais si l'usage des facultés du corps est si né- iifam.^pias 

, . , , « . ,, font raifOB, 

cessaire, combien. a plus lorte raison , ne l est pas î«»'. '•?« "» 

' ^^ L ' r besoin d exercer 

t^^Bi.19A 1 ^~\ ^ 5 _ _: les facaltës de 
CB U 
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l'usage des'facult^ie l'âme ? Quest-ce qu'un soii- r 
verain qui ne pense plas ? C'est un enfant qui ise 
laisse habiller et déshabiller, qui est soutenu par 
la lisière, et qu'un maladroit peut laisser tomber* 

On vous a donc appris à penser; et^ pour y Le«îosiruire. 

, . . , . > X 1 ■ • i comme en 

reussu:, on a mis les connaissances à ta place des )<>"»<• 
badinages , dont vous ne pouviez vous passer. Vous 
avez badiné avec les opérations de votre âmci 
avec les premières découvertes des hommes , avec , 

les dernières mêmes ; et traçant des ellipses sur 
le sable , vous vous représentiez le système de 
Newton. Vos premières connaissances ont fait 
naître en vous un nouveau sentiment, le désir 
d'en acquérir d'autres; et les études utiles, après 
vous avoir amusé comme des jeux, vous ont amusé 
parce que ce sont des éttides utiles. 

Ainsi vous vous êtes défait des besoins que vous „/*b«ou/*ïï 
aviez; vous vous en êtes fait de nouveauiq, et vous c'ca"eTfeS 



r 



reconnûtes pour un mauvais flatteur. Vous em- 
ployâtes ces huits jours à repasser vos anciennes 
leçons; et vous travaillâtes plus que si je vous 
avais fait travailler moi-même. 

Vous en savez déjà beaucoup pour un prince , 
■ si vous savez le secret d'éviter l'ennui. Ce poison 
de l'âme se chasse par le plaisir ; c'est votre ex- 
périence qui vous l'apprend. Dans les commen- 
cemens que j'étais ici, vous me dîtes que vous 
haïssiez la comédie, au point que vous pleuriez 
quand on vous forçait d'y rester. Je vous répon- 
dis que je vous ferais bientôt changer de goût. 
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Vous ne pouviez le croire , et cependant quelques 
mois après vous en fûtes convainoi. Il est vrai 
que l'infortunée Monime vous arracha des larmes ; 
c'était des larmes délicieuses. 

A peine av€z-vous quelquefois éprouvé des dé- au^ JJ*^j„'*"î 
goûts ; ils n'ont jamais été longs , et vous avez tou- j;?î,, J^i*.,^ 
jours éprouvé que l'étude conduit à des plaisirs. 
Le latin, qui fait le tourment des autres enfans , 
n'a rien eu de désagréable pour vous. Vous dési- 
riez de l'apprendre ; et, ayant été préparé pendant 
deux ans, vous en trouvâtes l'étude facile. Aussi, 
quoique vous soyez bien loin encore de sentir 
toutes les beautés d'Horace, vous commencez néan- 
moins à le lire avec plaisir. Il semble aujourd'hui 
que les plus beaux génies latins , italiens et fran- 
çais aient écrit pour votre amusement. Comparez 
donc actuellement les ressources que vous donnent 
les choses utiles, dont vous savez vDus occuper, 
avec les ressources que vous donnent les frivolités 
de votre première enfance. 

Mais l'histoire vous a fait connaître de nouveaux n,u!oâr**dSi 
besoins. Vous voué imaginiez ne la lire que par J>««»in Jw'^j; 
curiosité, et cependant vous sentiez naître insen- *"*' 
siblement en vous le besoin des vertus, le besoin 
des talens , le besoin en un mot d'être plus grand 
que les autres, puisque vous êtes destiné à com- 
mander à d'autres. 

Lorsque vous lisiez l'histoire de la Grèccf , il y 
avait donc en vous quelque chose de mieux que 
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mais vous conviendrez qu'en perdant de l'intérêt 
que vous preniez aux talens et aux vertus rares, 
vous avez perdu un plaisir ; et que moi-même j'ai 
perdu de mes espérances. Car enfin les Grecs n'ont 
produit plus de gran(Js hommes , que parce qu'ils 
ont plus senti le besoin d'être grands. Sondez-Vous 
donc; et dites-moi si vous trouvez en vous ce 
même sentiment , et je vous dirai ce que vous de- 
viendrez. 

Vous me soupçonnez, sans doute, d'avoir fait iaJitfM^wiîrt 
un ^and écart, et vous avez de la peme a de- pem dans teot 

*-' * un peuple com- 

viner comment je passerai de vous aux peuples pL'lXrV**"" 
d'Italie. Mais vous comprendrez facilement que 
les connaissances naissent et se développent dans 
tout un peuple par les mêmes ressorts qu'elles 
naissent et se développent dans chaque homme 
en particulier. L'histoire de votre esprit est donc 
un abrégé de Thistoire de l'esprit humain ^ elle 
est la même quant au fond , et elle ne diffère que 
par des circonstances particulière^ qui avancent 
ou qui retardent le progrès des connaissances. 
C'est à votre expérience à vous éclairer : si vous 
obsy vez bien ce qui se passe en vous-même, vous 
saurez obseFver ce qui se passe dans les autres, 
et vous comprendrez pourquoi, après des efforts 
répétés long-temps sans succès, les arts et les 
sciences se sont ensuite renouvelés tout à coup. 
Nous avons trois choses à considérer. 

La première , c'est que nous ne "cherchons à L'orjrc de 
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et Horace? 

Il ne suffit pas de sentir le besoin de s'instruire 
et d'avoir une bonne méthode, il faut encore étu- 
dier dans l'ordre le plus propre à développer suc- 
cessivement les facultés de l'âme. C'est la dernière 
considération. 

Vous croyez peut-être avoir appris à raisoimer, 
lorsque vous lisiez l'art de raisonner. Non , Mon- 
seigneur : je vous en ai donné des leçons plutôt, 
sans vous le dire , et sans que vous vous en dou- 
tassiez : c'est lorsque je vous faisais lire Corneille, 
Racine et Molière. Vous vous imaginiez ne faire 
que jouer, quand représentant seul une pièce de 
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théâtre , vous parliez tour à tour pour chaque per- 
sonnage , et cependant vous vous accoutumiez à 
saisir tout le plan d'une pièce; vous raisonniez 
sur l'exposition, sur le nœud, sur sur le dénoû- 
ment; vous condamniez un caractère, s'il était 
' inutile , vous le critiquiez s'il n'était pas soutenu. 
Vous n'étiez pas content, lorsque l'action traînait, 
qu'elle était double , qu'elle ne se passait pas dans 
un même lieu> ou que vous ne pouviez pas bien 
comprendre où elle se passait. Vous vous faisiez 
de la sorte des idées d'ordre et de précision : or 
c'est en quoi consiste tout l'art de raisonner. 

Vou^ voyez donc par votre propre expérience , goûi"!t3rtoill 

1 A 1 * \ n t r 9-t r tes les facalUt 

que le goût est la première faculté quil faut exer- ^J^JîJj;*» ^î 
cer. Je l'avais éprouvé moi-même : car, si je rai- "^'«^^'•w'- 
sonne , je le dois beaucoup plus aux poètes que 
je vous ai fait lire, qu'aux- philosophes que j'ai 
étudiés. Je me suis confirmé dans cette façon de 
penser, en considérant l'histoire de l'esprit humain; 
et vous reconnaîtrez que je ne me suis pas trompé 
si vous vous rappelez ce que j'ai dit sur les Grecs. 
En effet, les choses de goût sont celles pour les- 
quelles nous avons le plus de disposition, et sur 
lesquelles nous avons le plus de secours. C'est 
donc par elles que nous devons commencer nos 
études ; et quand elles auront développé nos fa- 
cultés , nous pourrons nous exercer avec succès sur 
d'autres objets. Ainsi vous pouvez prévoir que les 
peuples de l'Europe raisonneront mal, tant qu'ils. 



"■""*''"" dû tomber dans le neuvième et le dixième siècle; 
parce qu'alors le clergé ne sentait d'autres besoins 
que de s'enrichir et de se mêler du gouvernement. 
.>n:«ui>iLnn Cependant la réputation de savoir qu'avaient 
ii"o'riu.i"i les Arabes, tira de l'assoupissement général quel- 
ques hommes curieux de s'instruire.Dans le dixième 
siècle, Gerbert alla en Espagne, d'autres suivirent 
son exemple, et le pontificat, auquel il fut élevé 
en 999, ne contribua pas peu à donner du lustre 
aux connaissances qu'il avait acquises. 
jcnniidir.. ^ mesurc que la considération devint la ré- 
iemiieiircj compeusc du savoir, on sentit davantage le besoin 
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de s'instruire. Les anciennes écoles furent fréquen- Mcpeme cette 

^ cunofit^. 

tées; on en forma de nouvelles, et on enseigna 
ce qu'on avait appris des Arabes. 

Ce fiit surtout dans le royaume de Naples que 5^, ^*^'3**.^* 
les études commencèrent avec plus de céléorité. ^'^ p'"* '^*^^"' 
C'est que les Arabes y avaient eu des établisse- 
mens, et qu'ayant toujours conservé quelque 
commerce avec les Napolitains, ils leur communi- 
quèrent plus facilement tout ce qu'ils croyaient 
savoir. L'école de Salerne, qui fîit regardée comme 
la première de l'Europe, dut sa réputation aux 
moines du Mont-Cassin ; un d'eux , nommé Cons- 
tantinus l'Africain , traduisit les livres des Arabes 
vers la fin du onzième siècle. 

Dans toute l'Europe , la dialectique fut l'étude on s^appiiqne 

particalièremeot 

à la mode, pendant ce siècle et le suivant. Elle 't'î uî wïiîîî! 
p'roduisit la scholastique , qui n'est autre chose *"'''** 
que l'application de la dialectique à là théologie, 
à la métaphysique, à la physique, à la morale, 
et à toiA ce qu'on peut étudier, quand on se con- 
tente d'étudier pour n'apprendre que des mots, et 
pour disputer sur ce qu'on n'entend pas. Comme 
cet art était le chemin de la considération et de 
la fortune, les meilleurs esprits surtout sentirent 
le besoin d'en faire leur étude uni^e , et ils s'y 
livrèrent avec passion. 

La médecine était la seule science qu'on eût AUm^ecine} 
continué de cultiver pendant le dixième siècle. 
Vous pouvez juger ce que c'était que la médecine 



sentit donc le besoin de débrouiller ce chaos : la 
jurisprudence attira l'attention des dialecticiens, 
et ritalie fut féconde en jurisconsultes. Mais la 
jurisprudence est une espèce de scholastique qui 
prend de tous côtés et qui brouille tout : il est de 
sa nature d'être enveloppée, et de s'envelopper 
tous les jours davantage. Plus nous nous y appli- 
querons, plus nous sentirons que nous avons be- 
soin de tégisRteurs : et c'est un malheur pour l'Eu- 
rope d'avoir besoin de jurisconsultes. 
El .ni ipu- Les querelles entre le sacerdoce et l'empire , et 
««Xf!'" d= ^^ schisme qui sépare l'église grecque de l'église 
•niprt, latine , occupèrent encorç les esprits du onzième 
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et du douzième siècle : c'était des matières trop di£ 
ficiles pour des temps où l'on ignorait tout-à-fait 
l'histoire, et vous avez vu comme on a raisonné* 

Si pendant ces deux siècles les sciences n'ont point .^ Majj» jf »'ob- 
fait de progrès, il n'en faut pas Chercher la cause "epermluaunt 
dans les guerres qui troublaient alors l'Europe, waieiconn*»- 
puisque les guerres n'empêchèrent pas d'étudier. 
On étudia même avec passion. Il y eut des hommes 
d'esprit et de génie qui auraient réussi s'ils avaient 
étudié autrement , et autre chose que ce qu'ils étu- 
diaient. Mais l'objet des études et la méthode qu'on 
suivait ne permettaient pas d'acquérir de vraies 
connaissances. ^Êk 

Quelque obligation que les Grecs aient eue aux Les Ar.b«», 

^ ^ . q«*on étudiait. 

Barbares , ce n'est pas certainement par les cvs^f^Sieure'def «T- 
qu'ils en ont empruntées, qu'ils sont dignes de noti^*'*'** *"*'■**• 
admiration. Je me trompe fort, ou ils auraient été 
meilleurs philosophes, s'ils l'étaient devenus sans 
secours étrangtt[*s : car, ainsi que vous, ils ont 
marché plus sûrement, lorsqu'ils ont marché seuls. 
Socrate, par exemple, ne put jamais souffrir qu'au- 
cun Barbare le soutînt par la lisière , et il fut le 
plus savant des Grecs. Les Arabes ont été les Bar- 
bares des Italiens et de tous les peuples de l'Eu- 
rope , et ils ont mis des entraves aux hommes de 
génie. Il a fallu des siècles pour se dégager d'un 
faux savoir, qui était pire que l'ignorance. 

En Egypte, les lettres n'ont été cultivées que i^».»»""»»» 

c./ 1 ' ^ x pouvaient pat 

par les prêtres, et les Egyptiens ont toujours été ÂcTiS/*" 

XII. ay 



où la poésie 2 dû naître. 

Après la chute de l'empire d'Occident , la Pro- 
;• vence, comme toutes les aiities^provînces, fut 
î exposée à bien des révolutions. Elle passa sous la 
domiiiatiou,tlesVisigoth3,desOstrogoths,des Méro- 
vingiens, des Carlovingiens , des rois d'Arles, des 
lois de Bourgogne : elle eut ses comtes particu- 
liers, et elle fut ravagée par les Sarrasins, qui 
s'établineat sur les côtes de la Méditerranée. Mais 
dans le dixième siècle, le comte Guillaume, ayant 
chassé les Sarrasins, rétablit les villes maritimes 
que ces barbares avaient détruites, et le commerce 
répara bientôt les pertes que la Provence avait 
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faites. Cette province a^ plusieurs bons ports ; et 
ses habitans^ toujours industrieux, ont su jouir 
des avantages de leur situation. 

Marseille , fondée par des Phocéens d'ionie, a 
de tous temps été célèbre par son commerce et 
par son goût pour les arts. C/est par elle que les 
lettres commencèrent à pénéti^er dans les Gaules : 
elle devint en quelque sorte la rivale d'Athènes , 
et elle fut une des villes où la jeunesse romaine 
venait s'instruire. Les- Marseillais, comme leurs 
ancêtres, ont toujours aimé la libei^té; ils en ont 
joui quelque temps sous les comtes de Provence; 
ils l'ont défendue avec courage, et ils ont conservé 
quelques rester de leur ancien gouvernement rç- * 

publicain , jusque sous le règne de Louis XIV. 

Les Provençaux , s'étant enrichis par le com-^ 
merce , songèrent à jouir de leurs richesses. La poé- 
sie naquit parmi les plaisirs qu'ils recherchaient. 
Ils commencèrent à la cultiver dans le onzième 
siècle, et leurs poètes, qu'on nomment trouvères 
ou troubadours^ furent bientôt célèbres dans toute 
l'Europe. Ces troubadours s^^socÏBxenl des chan- 
teurs et dès joueurs d'instrumens, qu'on nommait 
jongleurs j %t, avec ce cortège, ils allaient de cour 
en cour, toujours accueillis partout, et comblés 
de présens. Vous voyez combien ces usages res- 
semblent à ceux que nous avons vus chez les Grecs. 

Les Provenfpiu^ répandirent parmi les grands „, ^„ ^^^^ 
le goût de la poésie. Dès le douzième siècle, on dw?^']^' 
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leur accorda des privilèges , ^insi qu'aux écoliers, 
et il ne négligea rien pour donner de la célébrité 
à l'école qu'il protégeait. •'^ 

Naples commença sous ce priij^a devenir plus 
considérable. L'université y contribua, et encore r 

plus le goût que Frédéric avait pour cette ville, 
où il venait souvent. Le long séjour qu'y firent 
les papes Innocent IV et Alexandre IV, avec toute 
leur cour, dut aussi contribuer à la rendre floris- 
sante. 

Elle s'agrandit encore, et devint toujours plus 
peuplée et plus magnifique sous les Angevins, qui 
l'embellirent d'édifices, et qui continuèrent de 
protéger les lettres. 

Les rois normands avaient établi leur cour à Maismioiqne 

ceti« vifle, de- 

Palerme. Frédéric abandonna le premier ce se- .«jj^»« \nf*i^ 
jour, et Charles d'Anjou se fixa tout-à-f^ît à Naples, Sf'ÎÎMUiî^ 
lorsque le soulèvement, qui éclata par les Vêpres *"• 
Siciliennes en 1282, lui enleva la Sicile, et fitpas- 
ser cette province sous la dominationdePierrellI, 
roi d'Arragon. Cette révolution contribua beau- 
coup à l'agrandissement de Naples, parce que 
cette ville devint le séjour et la capitale des rois 
angevins. Charles V^ , Charles II et Robert s'ap- 
pliquèrent à la rendre florissante ; et Jeanne I'^, 
malgré^les troubles de son règne , ne négligea rien 
pour faire fleurir le commerce, et pour entrete- 
nir l'abondance dans sa capitale. C'est ainsi que 
Naples fut gouvernée jusqu'à la mort tragique de 
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prises dans le cours du treizième siècle. Mais il 
est vraisemblable qu'ils ne reprirent si souvent 
cet ouvrage , que parce qu'ils n'étaient pas assez 
éclairés pour faire une compilation qui deman- 
derait les talens d'un législateur. Ils eurent ce- 
pendant assez de lumières pour sentir l'abus de 
la multitude des lois. Les leurs étaient en petit 
nombre : exprimées avec précision, elles expli- 
quaient les cas généraux, et ne paraissaient sou- 
vent qu'indiquer les principes. S'i|«urvenait des 
cas particuliers auxquels on ne pouvait pas appli*- 
quer les lois, les magistrats jugeaient d'après 
l'équité naturelle. Voyant que chez les peuples 
voisins , tant de lois ^et tant de commentateurs ne 
servaient qu'à multiplier et qu'à faire durer les 
procès , les Vénitiens aimèrent mieux s'en rap- 
porter quelquefois au bon sens des jug€% , que 4e 
perdre à plaider mj^temps qu'ils pouvaient em- 
ployer au commerce. 

Rien n'était plus saee. Aussi Venise iut-etle re- Nuiie part u 

/ . . ^ justice n'jJtait 

gardée comme le pays où la justice s'administrait jjjj»*»^™"«- 
le mieux ; et les villes d'îtalie invitaient à l'ienvi 
les Vénitiens à les venir gouverner. Les exemples 
en furent si fréquens dans le treizième siècle yjque 
la république porta un décret pour défendre aux 
nobles de se rendre à «ces invitations. C'est sans 
doute parce qu'elle se voyait souvent enlever lés 
meilleurs citoyens. x 

Cependant les lois ^s Vénitiens ^étaient pas Leurs h»» 



i 
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ils appelèrent les arts étrangers, et ils en créèrent 
de nouveaux. Cette révolution se fit dans le cours 
du treizième et du quatorzième siècle-, et elle en 
produisit une autre dans les esprits , qui sentaient 
de plus en plus le besoin de s'instruire. Il est vrai 
que les sciences qu'on enseignait dans les univer- 
sités ne firent point de progrès; elles n'en pou- 
vaient même pas faire , parce que plus les écoles 
étaient célèbres, moins il était possible d'ouvrir 
les yeux sur les vices des études. Au contraire, 
la langue et la poésie italiennes firent des progrès 
étonnans , quoiqu'on ne les enseignât nulle part , 
ou plutôt parce qu'on ne les enseignait pas. C'est 
que dans ce genre nous pouvons commencer sans , 
maîtres : nous n'avons qu'à comparer ce qui nous 
plaît davantage avec ce qui nous plaît moins. Or 
le sentiment est un juge qu'on ne trompe pas aussi 
facilement que la raison, et on ne prouve pas 
qu'un mauvais vers est bon , comme on prouve 
qu'une proposition fausse est vraie. 

Des peuples malheureux et abrutis par VienO' lu commcn. 
rance ne portent pas plus leur vue sur le passé »»»»*<»««"• 
que sur l'avenir : c'est assez pour eux de s'occu- 
per du présent. Tel a été le sort de l'Italie pen- 
dant plusieurs siècles. Dans des temps plus heu- 
reux, on eut la curiosité d'apprendre ce qu'on 
avait été, et d'en transmettre la connaissance à 
ses descendans. Les plus anciennes chroniques 
des Vénitiens sont du onzième siècle. C'était des 



gouvernement circonspect de cette république 
ne donnait pas au génie cet essor qui fait les grands 
poètes. 

Dans le tableau que je viens de faire de Naples 
et de Venise , vous voyez des circonstances favo- 
rables à la naissance de ta poésie. Les peuples 
recherchaient les choses de goût avec passion ; ils 
étaient assez riches pour se les procurer. C'est la 
noblesse qui cultivait les arts et les sciences; les 
rois accueillaient les talens, et les excitaient par 
des récompenses. Mais tout c^a ne suffit pas : 
c'est que la protection des grands est quelquefois 
plus nuisible qu'utile aim progrès de l'esfffit hu- 



berreau. 



main. Trop ignorans, ils dispensent mal leurs 
bienfaits, et ils n'encourageot que les faux talens. 
Plus ils protégeaient les imiversités , pius ils leur 
accordaient de priviJéges, pius ils pensionnaient 
les furofesseurs, plus aussi ils égaraient les esprits, 
et mettaient d'entraves aux meilleurs. En effet, dès 
que le jargon de l'écc^e conduisait aux richesses, 
il était naturel qu'on n'étudiât que ce jargon, et 
qu'on se soulevât avec scandale contre quiconque 
oserait parler un autre langage^ 

Où doit donc naître la poésie, me demanderez- l. Toscan» 

*■ CD devait £tre It 

vous? Dans un pays lûcfae , où, tx)mme à Naples 
et à Yenise,.on recberohera les choses de goût, et 
où l'amour de la lilyerté parmi les troubles per- 
mettra de .pen«3r, «et -enhardira k dire ce qti'on 
pense. La Toscane sera Aoxùc l!Àttiqiie de l'Italie, 
elle sera le berceau des arts. Cfe în'est pas que re- 
prit de libepté soit partout également néoessake 
pour produire des homm-es de talens , puisque 
nous en verrons naître dans des monarchies ; mais 
je crois qu'iil était nécessaire pour les produire 
la première £3is. Ce «n'est qu'aux âmes qui se 
croient libres, qu'il appartieial; de créer et de 
communiquer aiax autres esprits une force qu'ils 
n'auraient pas trouvée en eux-mêmes. 



toute l'Italie était partagée entre l'empereur et le 



Au commencement du treizième siècle , lorsque a Fiorene* 

les factions mt- 
mes devaient 
contribuer à la 

pape, les Florentins se -divisèrent en deux fac?- ÎS.""" 
ticms , €t prirent les noms de guelfes et de gi 



mes à talens, si elFe n'eût pas été une démocratie 
florissante, c'est-à-dire une république riche et 
divisée par des partis? Non, sans doute; car les 
citoyens ne se seraient pas occupés des arts avec 
une sorte d'enthousiasme, s'ils avaient traité dans 
le calme les affaires du gouvernement, 

Alighieri Dante, né à Florence en 12.6S, se 
forma parmi les troubles, auxquels il prit part. 
Il était de la faction des blancs , et il fut banni 
avec eux, lorsque Charles de Valois vint à Flo- 
rence. Voilà le premier poëte italien ; c'est lui 
qui polit le premier sa langue, et il écrivît avec une 
élégance qu'on ne trouve pas dans ceux qui ont 



cru faire des vers avant lui. Son principal ouvrage 
est une satire des mœurs de son temps ; il les peint 
avec les traits les plus hardis; et on voit que pour 
former un pareil poète , il fallait tin esprit répu- 
blicain, et même un esprit de parti. Il mourut 
en i32i. Alors se formait un nouveau poète qui 
acheva de polir la langue italienne. 

Pétrarque naquit en 1 3o4 à Arezzp , où s'était p<?tr«rque. 
retirée sa famille, proscrite dans le même temps 
et pour les mêmes causes que Dante. Pétraceo , 
son père, désespérant de rentrer dans sa patrie, 
alla s'établir à Avignon , où Clément V venait de 
fixer sa cour. Il destinait son fils à l'étude de la 
jurisprudence , qui était alors le grand chemin de 
la fortune; maïs le jeune Pétrarque s'en dégoûta^ 
bientôt. La candeur de mon âme, disaît-il, ne 
me permet pas de me livrer à une étude que la 
dépravation des moeurs a rendue pernicieuse. La 
plupart des hommes n^ veulent connaître les lois 
que pour pouvoir les éluder eux-mêmes, 6u ap- 
prendre aux autres à les violer impunément. Il 
ne m'est pas possible, ajoutait-il, de faire de cette 
étude un abus si contraire à la probité. Il s'a- 
donna donc tout entier à la poésie avec un succès 
qui le fit passer pour magicien ; car Apollon , di- 
sait-on , n'est pas un dieu , et par consçquent il 
ne peut être qu'un diable. On l'accusa encore 
d'hérésie, parce qu'il lisait Virgile. Mais s'il eut 
pour ennemis tous les ennemis des lettres , il eut ' 



lui doit autant qu'au Dante et qu'à Pétrarque. Il 
naquit à Certaldo en i3t3, et mourut au même 
lieu eii i375. 
, Quand une fois le goût a disparu, il est des 
- siècles avant de renaître ; et il ne se reproduit 
point, ou i! se reproduit tout à coup» Il semble 
que toute la difficuFté soit d'en approcher, et que, 
quand on en approche, on ne puisse pas ne le pas sai- 
sir. Le Dante , Pétrarque et Bocace devaient donc 
avoir de grands succès , et leur goût devait se coin* 
muniquer à tous les bons esprits qui les lisaient. 
Je distingue deux sortes de vérités : les vérités 
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sse aussi- 
un genr* 



MOBERNK. 43 1 

de raison et les vérités de sentiment. Les pre-» 
mières sont hors de nous ; et quelque proche 
qu'elles soient , bious pouvons toujours porttap 
maladroitement^ la main à côté. Les secondes, au 
contraire , sont en nous ou ne sont point ; c'est 
pourquoîipn approcher ou les saisir; c'est la même 
chose. On peut raisonner avec mon esprit, sans 
m'éclairer; mais on ne peut pas remuer mon âme 
d'une manière nouvelle et agréable, qu'aussitôt 
je ne sente le beau. Le goût est donc un sehtiment 
qui doit se transmettre avec rapidité. 

Lorsqu'on sent le beau dans un genre , on est 11 m 
capable de le sentir dans tout autfce; car c'est le «*»«»»«•»»« 
même goût qui juge de la beauté d'une scène et 
de la beauté d'un tableau. Aussi dans le tempâ 
des progrès prompts de la poésie, les Florentins 
commençaient à cultiver avec succès la peinturé 
et l'architecture. Gimabfté mourut en i3oo, âgé 
de soixante-dix ans , et laissa pour élève Giottô', 
qui mourut en i336. 

Les beaux^arts sont donc nés en Italie , pendante l« prise de 
le treizième et le quatorzième siècle, $t par côtH^ "^Xr^î^ oîî 
séquent long-temps avant la ruine de rèmpii*è "riéuVrôgS! 

1 1 • 1 ^ deeleltie». 

Grec ; cependant on veut que la prise de Constat- 
tinople soit l'époque de létir naissance , et que 
cette révolution ait été nécessaire pour apporter 
aux Italiens le goût qu'ils avaient déjà, et qu'ils 
avaient bien mieuk qiie les Grecs de Gonstantl'^ 
nople. Frappés d'une révolution qui a fait prendre ' 



au goût par la facilité qutl donna de devenir éru- 
dit; et tel Italien qui aurait été un écrivain élé- 
ganl s'il eût étudié sa langue, se contenta de lire 
les livres ^ecs, qui devenaient plus«ommuns,«t 
se piqua d'f n sentir les beautés, qu'il sentait mal. 
Si la prise de Constantinople a produit du savoir, 
elle a produit encore une pédanterie que l'im- 
primerie a rendue pliTs commune; et le goût ne 
renaîtra que lorsqu'on étudiera les langues vul- 
gaires. C'est ce que nous verrons quand nous re-- 
prendrons l'histoire de l'esprit humain au com- 
mencement du seizième siècle. 
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LIVRE DIXIEME. 



CHAPITRE PREMIER. 



principaux états de FEnrope depuis Charles YII jusqu*à 
Jr ' la mort de Tempereur Maximilien L 



J E n'ai rien dit de Frédéric III , parce que les Trmnc m 
actions de ce prince faible, indolent et avare in- •"^"ç^J^ 
fluent peu sur l'histoire de l'Europe , et peuvent ' '^**"*** 
être ignorées. Successeur d'Albert II, en 144^5 il 
est mort en 1493 ; et si son règne a été long pour 
les Allemands , il 3era court pout vous et pour 
moi. Ce prince est le dernier qui ait été couronné 
à Rome. •. . 

Maximilien , son fils , toujours actif et^souvent u règne de 

MaximiUen I 

inquiet, nous occupera davantage. Courageux, ".^î&îoî?. 
protecteur des lettres, généreux juscpi'à la pro- «ôî^oir «" 
digalité, plus fécond en projets qu'habile dans 'eîdi'iSÎ 
l'exécution, il a mérité l'estime, l'amour et le 
blâme. Cependant 'je ne me propose pas de le 
suivre dans toutes ses entreprises. Comme son 
règne est l'époque où , l'Europe prenant une face 
nouvelle, les puissances vont tenter de se gou- 
verner par des principes, et que leiu's intérêts 

XII.. a8 



ftan- 
.«rop«. 



souvent tâtonner; je ferais de vains efforts pour 
vousapprendrecequeje sais mal moi-même, et je 
ne vous offrirais que des tableaux confus. Ce sera 
donc assez pour moi, si je vous mets en état de lire 
les meilleurs ouvragesqué nousavons en ce genre , 
et si j'y sais puiser les secours dont j'ai besoin, 
il En i477) Maximilien avait épousé Marie, hé- 
; ritière de la maison de Bourgogne, fille de Charles, 
et petite-fille de Philippe le Bon. Les états de 
cette princesse comprenaient le duché de Bour- 
gogne , la Franche-Comté et les Pays-Bas , à la 
réserve d'Utrecht , d'Over-Issel et de Groningiie. 
Mais le roi de France ayant fait valoir des droits 
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sur plusieurs de ces provinces , Maximilien , qui 
ne recevait pas de secours de son père , n'avait pu 
soutenir la •guerre avec succès; et, lorsqu'il fut 
empereur, il ne fut pas non plus en état de la 
recommencer avec avantage. Ses successeurs n'ou- 
blieront pas leurs droits, et le mariage de Marie 
de Bourgogne sera, pendant plus de deux siècles, 
une des causes d'une guerre presque continuelle. 

Leû^ouvernement féodal prit, sous Maximi- udmierAi- 
lien, une forme plus régulière. Cet empereur '^•** 
divisa l'Allemagne en dix cercles ; l'Autriche ; la 
Bavière , le Bas-Rhin , la Haute-Saxe , la Franco- 
nie, la Suabe, le Haut-Rhin, la Westphalie, la ^ 
Basse-Saxe et la Bourgogne. Mais ,comme la Bour- 
gogne nç fait plus partie de l'etinpire, on ne compte 
aujourd'hui que neuf cercles. 

On régla le gouvernement intérieur de chaque n cr^e la 

^ ^ ^ ^ ^ chambre impé- 

cercle ; on les lia par une association qui tendait '^^l^' ^H^t 

\9/*«9 1 1 1/ naissance den 

a n en taire qu un seul corps ; des assesseurs , dé- dirrérena de» 

^ princes. 

pûtes de chaque province, formèrent une chambre 
impériale y pour prendre connaissance des diffé- / 

rens ; et on défendit toute hostilité et voie de fait, 
sous peine à l'agresseur d'être traité comme en- 
nemi public. On créa même une assemblée tou- 
jours subsistante pour représenter la nation dans 
l'intervalle des diètes , et pour décider souverai- 
nement des principales affaires qui pouvaient 
intéresser le corps germanique. 

Ce plan était sage : cependant il ne pouvait pas c« moyens 
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tour, y perdit bientôt la vie ; et Marguerite , faite 
prisonnière, ne recouvra sa liberté qu'en i475, 
que Louis XI, roi de France, donna cinquante 
mille écus pour sa rançon. 

Il ne restait plus de la maison dé Lancastre Fin de u do. 

*■ mination de» 

que Marguerite de Sommerset et son fils, le comte p»*»«*«««»«'- 
de B-ichemond, qu'elle avait eu de son mariage 
avec Edmond Tudor. Mais les Sommersets n'étaient 
qu'une branche bâtarde de Lancastre; et, quoi- 
qu'ils eussent été légitimés, on ne leur avait ja- 
mais reconnu aucun droit à la couronne. Edouard 
n'ayant donc plus de concurrent , les guerres ci- 
viles cessèrent; et après sa mort, arrivée en i483, 
son fils^ Edouard V , monta sur le trône. 

La même année le nouveau roi, qui n'avait que 
douze à treize ans , perdit la couronne avec la vie ; 
et son frère fut, ainsi^e lui, sacrifié à l'ambition 
du duc de Glocester, leur ctocle. L'usurpateur, qui 
avait pris ses mesures pendant le règne de son 
frère, Edouard IV, se fit couronner soiSk le nom 
de Richard III. Il ne jouit pas long-temps de son 
crime. Persuadé qu'il ne pouvait « affermir qjn'en 
répandant le sang de tous ceux qu'il craignait, il 
souleva la noblesse ; et le comte de Richemond , 
qui s'était retiré en France, parut à la tête des 
mécontens, et 'fut proclamé roi sous le nom de 
Henri VII , après une victoire où Richard perdit 
la vie. Ainsi finit en i485 la domination des An- 
gevins ou Pkntagenets , dont Henri II avait été 



guerre qui avait réuni- tous les Français contre 
l'ennemi commun. D'ailleurs les vassaux avaient 
oublié le^roits qu'ils avaient perdus sous d'autres 
règnes. Si auparavant ils n'avaient pas su les dé- 
fendre , il leur*était désormais impossible de les 
recouvrer ; et le gouvernement féodal était presque 
entièrement ruiné. En effet il ne restait plus que 
deux grands fiefs , le duché de Bourgogne et celui 
de Bretagne ; et on pouvait espérer de les réunir 
un jour à la couronne, 
c . Louis XI, fds et successeur de Charles VII, eut 
donc, au commencement de sou règne , pUis de 
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puissance que n'en avait eu aucun de ses pi'édé- 
cesseurs. Pour affermir son autorité ou pour l'ac- 
croître même, il ne fallait que l'étayer sur l'amour 
et le respect , en montrant de la justice et de la 
fermeté. Mais plus Louis crut qu'il pouvait tout, 
plus il ambitionna d'être absolu. C'est par ta teiv 
reur qu'il voulut dominer ; et comme il avait été 
rebelle envers son père , il fut cruel avec ses sujets, 
et perfide avec ses voisins. Il eut les vices d'une 
âme tout à la fois* timide et féroce ; imprudent , 
fourbe, sanguinaire, superstitieux, il montra quel- 
que esprit et peu de vertus. 

Son premier soin fut de disgracier ceux que n eu ineai». 

, ble de bien pla- 

Charles avait employés, et ^ont tout le crijEpe «"«confi^ice. 
était d'avoir été fidèles à leur roi. Il les rem- 
plaça par des hommes qu'il croyait à lui^ j^ce 
qu'ils lui avaient étéattachés lorsqu'il était rebella; 
et comme si la trahison eut été un titre à sa &veur 
il rendit la liberté au duc d'Alençon, que Charles 
avait fait enfermer pour avoir conspiré contre 
l'état. Il craignait le mérite et la naissance*: il ai* 
mait à employer dès hommes sans considération, 
qu'il pouvait sacrifier impunément ; et commu- 
niquant sa méfiance à ses courtisans çt ji se» mi- 
nistres, il les mettait dans l'impuissance de le ser- 
vir, et les invitait à prévenir leurs disgrâces par 
des trahisons. 

Il ne faut pas s'étonner si son règne , qui aurait owrn âa 
pu être paisible et florissant, fut d'abord troublé 



apprit que les Liégeois, ses sujets, s'étaient ré- 
voltés à la sollicitation du roi. Ce prince se fut 
peut-être cruellement vengé d'une trahison aussi 
hardie , s'il n'eût pas été retenu par des personnes 
à qui il donnait sa confiance ', et que l'argent de 
Louis avait gagnées. Il balança plusieurs jours sur 
le parti qu'il avait à prendre , pendajit que le roi , 
enfermé dans le château , était dans les plus vives 
inquiétudes. Il lui rendit enfin' la liberté; mais 
ce fut après lui avoir fait signer un traité tel qu'il 
le lui présenta; et pour achever de l'h'umilier, il 
le força de marcher avec lui contre les Liégois , 
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que Louis avait lui-même promis de soutenir dans 
leur révolte. 

Le duc de Berri , un des chefe de la ligue du s» condoij* 

' c avec le duc ne 

bien public, avait forcé le^oi, son frère, à lui »«"i.«>"f'^- 
donner le duché de Normandie en apanage; et 
Louis , qui le lui avait enlevé bi^tôt après, venait 
de lui assurer la Champagne et la Brie, par le 
traité fait avec le duc de Bourgogne. C'était rap- 
procher deux princes déjà trop unis. Aussi négo- 
cia-t-il auprès de son frère, pour lui faire accepter 
Ja Guienne en échange des provinces cédées. 

Il réussit dans cette négociation : mais il crai- 
gnait encore que son frère n'épousât Marie , hé- 
ritière de Bourgogne. Il tentait tout pour empê- 
cher ce mariage , lorsque le duc deXîuienne mourut 
de poison , et Louis fiit vivement soupçonné d'être 
Fauteur de ce crime. Ici finit l'usage qui renou- 
velait continuellejnent le gouvernement féodal : 
car le duc de Guienne est le dernier prince du 
sang qui ait joui des droits de souverain dans ses 
apanages. 

Sans m'arrêter sur les autres détails de ce règne, n pouv.it et» 

^ absolu tant êlrc 

je remarquii^i seulement comment Louis XI ac- «"'*• 
crut la puissance des rois. 

Lorsqu'après une longue suite de guerres les 
familles qui entretenaient l'esprit de faction,* 
sont éteintes ou domptées , il faut nécessairement 
que le peuple qui cgmmence à goûter le repos 
craigne de voir renaître les troubles- Les Français 



nit quelque temps après à la cquronne , le Maine , 
l'Anjou, la Provence, et il eut des droits sur le 

. royaume de Naples. Il acquit encore plusieurs 
villes en Picardie, presque tout l'Artois, le comté 
de Boulogne, le Rous^llon, la Cerdagne et d'autres 
domatnes.|C'est ainsi quependant ce fikgne, l'agrau- 
dissement de la monarchie concourut , avec la sou- 
missiondespeupleSfàl'agrandissementde l'autorité 

. royale. On peut encore remarquer que Louis XI 
porta à quatre millions sept cent mille livres les 
tailles , qui, lorsque sous Charles Vil , elles furent 
imposées pour la première fois, n'avaient produit 
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que dix-huit cent mille francs. Le marc d'argent 
valait alors dix livres. Ainsi les ailles rapportaient 
plus de ving-trois millions de notre monnaie. 

Je ne dois pas oublier une chose qui contribuait n fau rendre 

^ la justice. 

sans doute àl'aiMrmissement de Tautorité royale ; 
c'est que quelque injuste que fôt Louis XI , il vou- 
lait qu^on rendît la justice, il y veillait. Il se pro- 
posait même , lorsqu'il mourut , d'abréger la lon- 
gueur des procédures , et d'établir dans tout le 
royaume les mêmes mesures, les mêmes poids et 
les mêmes coutumes. Enfin il fut assez éclairé 
pour ne pas hausser et baisser Jes monnaies à 
l'exemple de ses prédécesseurs. 11 a pu se repentiz# 
de n'avoir pas su ménager le mariage de Marie de 
Bourgogne avec le dau||^n. Cette faute enleva 
les Pays-Bas à la France, et fut le principe d^ 
' l'agrandissement de la maison d'Autriche. 

r 

Charles VIII avait quatorze ans , lorsque le roi 1483. 
son père mourut. Il n était pomt mmeur par la ch^îTs vm à 
loi de Charles V, dit M. de Voltaire , mais il l'était ££""'"'" 

ne à An 

par celle de la nature. Le défaut d'éducation le Beauje» 
rendit encore incapable de gouverner ; car Louis 
n'avait cru s'assurer de l'obéi&ance de son fils, 
qu'en le tenant dans la plus grande ignorance ; et 
ceux à qui il l'avait confié avaient parfaitement 
rempli ses intentions. Pour suppléer à l'incapacité 
du jeune roi, il laissa par son testament le gou- 
vernement du royaume à sa fille aînée, Anne, 
femme de Pierre de Bourbon , seigneur de Beaujeu. 



royan- 
nie à Anne d« 



ceixe province a la nue ainee ec nericiere ae - 

François; mais la guerre que lui faisait Maximi- 
lien, et celle dont le roi de Castille le menaçait, 
lui firent bientôt préférer d'acquérir la Bretagne, 
en épousant la princesse. 

La chose n'était pas sans difficulté ; car il avait 
déjà fiancé Marguerite, fille de Maximilien; cette 
princesse était à la cour de France depuis plu- 
sieurs années , et pendant qu'il faisait de vains 
efforts pour conquérir la Bretagne, Maximilien 
lui-même venait d'en épouser l'héritière par pro- 
cureur, La duchesse d'ailleurs, qui avait de l'éloi- 
gnement pour le roi, se refusait à ce riiariage, et 



donnait poijr raison qu'elle ne pouvait en con- 
science rompre son premier engagement. Une 
armée, qui approcha à la vue de Rennes, leva ses 1491. 
scrupules , >et la força de se rendre aux empres- 
semens de Charles. Maximilien, doublement of- • 
fensé , prit les armes par vengeance , et les quitta 
par impuissance de continuer la guerre. 

Le roi avait rendu la liberté au duc d'Orléans , n ,. propoie 

-, 1 <! 1*1 1> conquftte dn 

lorsque , honteux de se conduu:e par les sagear royaume do 
conseils d'Anne de Beaujeu, il se livra à des favo- 
ris qui' lui en donnèrent de mauvais, et crut gou- 
verner par lui-même. Il céda la Franche-Comté 
et l'Artois à Maximilien ; il rendit la Cerdagne et . 
le Roussillon k Ferdinand le Catholique ; et , lors- 
qu'il abandonnait ces provinces , qu'il pouvait dif- 
ficilement perdre , il demandait seulement qu'on 
ne le troublerait pas dans la conquête du royaume * 
de Naples, qu'il ne .devait pas conserver. 

La France ayant cessé d'être déchirée par des 
guerres civiles , était alors l'état le plus puissant. 
Elle pouvait déployer ses forces et se rendre re- 
^doutabl^ , si elle avait un roi qui sût les employer. 
Il est aisé de prévoir quel sera le sucqès d'une 
entreprise formée par un prince sans expérience; 
qui certainement n'avait rien prévu. Voyons quel 
était l'état de l'Italie. 

Philippe-Marie ViscoQti , ne laissant point d'en- J^^l^^^^^^ 
fant mâle, avait disposé, en i447? du duché de *=^^^^'""* 
Milan en faveur d'Alphonse , roi de Naples , cpn- 



j il y eut alors trois partis dans Milan , un pour 
Alphonse, un autre pour Sforze, et un dernier 
qui voulait établir le gouvernement républicain. 
Celui-ci, qui était le plus fort, soutint que le 
duché devait retourner à l'empire; ne voulant 
donner Milan qu'à un prince qui ne le pourrait 
pas garder, et se proposant d'acheter de Fré- 
déric III le droit de s'ériger eft république. C'eût 
été un aident bien njal employé ; car ce prince 
était aussi faible pour protecteur que pour maî- 
tre. Quoi qu'il en soit, les Milanais essayèrent de 
se gouverner eux-mêmes, 

Pavie et Parme, qui jusqu'alors en dépen- 
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(laient , imaginèrent aussi de faire le même essai. 
Les villes de Lodi et de Plaisance ne portèrent 
pas leurs vues si hauf; et , contentes de se sous- 
traire à la domination ie la républiqu# de Milan, 
elles se donnèrent aux Vénitiens. 

Dans cette position , le pailiii le plus sage pour Les Miiaaais 

se livrent în — 

les Milanais était d'abord de laisser faire ces ÇÇi^ç^^fo^î 
villes , et de songer seulement aux moyens d'éta- 
blir une bonne forme de gouvernement parmi 
eux. Ils voulurent conquérir avant d^avoir assuré 
leur liberté, et ce fut leur perte, d'autant plus 
qu'ils eurent encore l'imprudence de doivier à 
Sforze le commandement de leurs troupes. Ce 
général se présenta devant Pavie , qui se soumit 
à lui , à condition qu'il ne la céderait pas aux Mi- 
lanais. Il rendit ensuite inutiles les efforts dû duc 
d'Orléans , qui avait passé les Alpes. Enfin , ayant 
eu des avantages sur les Vénitien^, il sut se ser- 
vir d'eux pour usurper la souveraifaeté de Milan. 

Galéas-Marie , son fils , qui lui succéda, cruel et LudoTîcSfor. 

. > X " usnrpe l'au- 

sans mœurs , fut haï et assassiné après un règne g^J^, "J, f"^" 
de dix ans. Il laissa un fils minétïr, Jean-Galéas- 
Marie, qui régna d'abord sous la tutelle de sa 
mère et du chancelier Simonetta. Bientôt Eudovic 
Sforze , dit le Maure , onclç de ce jeune prince , 
chassa de Milan la duchesse, fit couper la tête au 
chancelier, et se saisit de la régence ou plutôt de 
la souveraineté; car il ne laissa que le nom. de 
duc à son neveu. 



fion nevcM. 



Ferdinand dut son salut à un corps de troupes 
que lui envoya François Sforze, duc de Milan, à 
l'adresse de Robert Saint-Severin , qui sut ramener 
les principaux rebelles , et à un héros qu'il n'at- 
tendait pas : c'était Scanderberg, qui n'avait pas 
oublié les secours qu'Alphonse lui avait envoyés, 
lorsqu'il avait été attaqué par les Turcs. 

La prospérité dévoila des vices qu'on entre- 
voyait déjà dans Ferdinand. Malheureusfement 
on les découvrit encore dans son fils Alphonse. 
Avares et cruels l'un et l'autre, ils se rendirent 
odieux et soulevèrent encore les peuples. Gepen- 
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dant les dernières années de ce règne furent 
tranquilles. 

Pendant 'que Ferdinand régnait à Naples , et t^nm Mé- 
que Ludovic était plutôt souverain de Milan que J'îeHrjîu ïJ 
tuteur de son neveii , Laurent Médici go|^yemait 
Florence. Ce sage citoyen, l'âme de sa république, 
tenait dans la balance les difFérens princes d'Ita- 
lie, et maintenait toutes les puissances >en équi- 
libre. Il importait au salut de sa patrie qu'aucune 
ne s'agrandît ; c'était même l'intérêt bien entendu 
de toutes ensemble ;, mais , divisées de tout temps, 
toujours occupées à s'observer avec défiance, et 
ne cessant jamais de former des prétentions, était- 
il possible qu'elles connussent leurs vrais inté- 
rêts. 

Le roi des Deux-Siciles avait des droits sur Mi^ Tânaî. i|iie 
lan , et d'ailleurs Alphonse souffrait impatiem- »».«• . '•'*- 
ment que Jean Galéas , à qui il avait donné sa fille , ^•*" ^* *"*"*• 
et qui était âgé de plus de vingt ans, n'eût que 
le nom de duc, pendant que Ludovic usurpait 
toute l'autorité. Il sollicitait donc Ferdinand, son 
père , à prendre les armes contre cet usurpateur. 
Pour écarter cet orage , Ludovic , inquiet et ambi- 
tieux, devait naturellement chercher à si\sciter 
des troubles dans le royaume de !Nbples ; et il le 
pouvait facilement , en se prêtant aux vues des 
papes , toujours prêts à favoriser la maison d'An- 
jou, tant qu'elle n'aurait que des prétentions. Les 
Vénitiens, dont toute l'ambition était de s'étendre 

XII. ag 
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craignait tout à la fois les partisans de son neveu , 
l'ajnbition des Vénitiens et les prétentions du roi 
de Naples ; il avait donc tout à craindre au dedans 
et au dehors. 

Il est vraisemblable que Ludovic et Ferdinand 

■ ne se seraient jamais rapprochés d'eux-mêmes. 

* Laurent, qui jugeaitdeleursintérêtsmieux qu'eux, 
se fit leur médiateur, et leur persuada de former 
avec Florence une ligue pour établir et mainte- 
nir la paix en Italie. Après divers accidens qui 
retardèrent ou rompirent d'abord cette confédé- 
ration , elle se renouvela pour vingt-cinq ans, et 



n 
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elle força tous les princes à entrer dans ses vues. 
Il est vrai qu'Innocent VIII , élevé sur la chaire * .48«, 
de saint Pierre en i484? voulut encore exciter 
des trpubles dans le royaume de Naples : trop 
faible néanmoins lui seul contre les puissance^ 
liguées, il Cut contraint de se soumettrez; et Un» 
se conduisit plus que par lés conseils de Laurent* 
Ce fut le bonheur des papes , si c^est un bonheur 
pour eux d'être souverains : leur autorité: s'afifer- 
mit dans le calme, et le peuple se fit peu à peu 
une habitude de voir un maître dans un pontife^ 
dont Laurent et F^dinand faisaient respecter la 
puissance , jusqu'alors au moins d>ntestée. 

Venise, plus forte qu'aucune de ces puissances 
prises séparément , ne pouvait rien entreprendre, 
tant qu'elles seraient unies; et Laurent se servait 
de la crainte qu'on avait.de cette république^ 
comme d'un frein pour contenir ses alliés. Mais 
la considération qu'il avait acquise cimentait seule 
cette union; car les*jalou$ies invétérées conti- 
nuaient toujours de substister. 

L'Italie était heureuse. Une population abon- ritaiie,iieii- 

^ « ^ reuse sons Lan* 

dante rempUssaittles villesde citoyens industrieux, «"*• 
et les campagnes de laboureurs qui cultivaient 
jusqu'aux lieux le^plus stériles. Les arts étaient 
florissans , les talens se multipliaient , l'abondance 
se répandait partout ; eu un mot tout prospérait 
sous des princes qui connaissaient leurs intérêts; 
et le génie de Médici veillait sur les peuples et 



(Un , qui n'avait pas coutume de pleurer , versa 
des larmes, lorsqu'il apprit l'élévation d'Alexan- 
dre VI , c'est le nom que prit Borgia , et il préten- 
dit que ce pape serait funeste à l'Italie et à toute 
la chrétienté. En effet ce pontife déshonora bien- 
tôt le saint-siége par son ambition , par son ava- 
rice , par ses cruautés et par ses débauches. 

Pierre II succéda sans opposition à Laurent , 
son père. Il n'en eut ni les talens ni les vertus. 
D'autant plus jaloux de l'autorité , qu'il la méri- 
tait moins , it dédaigna, contre l'usage , de con- 
sulter le conseil dans les affaires importantes j et 
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cependant ïl se livra tout-à-fait à Virgile des Ur- 
sins , homme dévoué à la cour de Naplé^. Les liai- 
sons qu'il prit avec Ferdinand donnèrent bien- 
tôt de l'inquiétude à Ludovic Sforze. 

Les princes chrétiens étoient dans l'usage d'dn- Projette l»- 

doTÎc 9 pour 

voyer des ambassadeurs à chaque nouveau pape , "•"JJI^bf"^')*; 
pour adorer dans le pontife le vicaire de Jésus- SSLI^ÛSiî. ^' 
Christ. Ludovic, qui se piquait de prudence, et 
qui aimait à se distinguer par des idées singulières , 
pensa que tous les ambassadeurs des conféd^és 
devraient arriver à Rome le même joiu*, aller en- 
semble à l'audience , et un d'eux haranguer au nom 
de tous. Son dessein était de faire voir que la con- 
fédération formait de tant de princes un seul état. 

Ferdinand approuva volontiers ce projet, et ce projet 
Pierre n'osa le combattre dans le conseil de Flo- «t<. ^^ " " 
rence, où il fut également approuvé. Il y était ce- 
pendant contraire, parce qu'ayant fait ses prépa- 
ratifs pour paraître à Rome avec pompe , il crai- 
gnait d'être confondu avec les au très ambassadeurs. 
C'était une puérilité sans doute ; mais tel était son 
esprit : et il fallut que Ferdinand, pour lui plaire, 
fît abandonner ce projet à Ludovic. 

Cette condescendance du roi des Deux-Siciles ^adcfic e» 
confirma les soupçons de Ludovic. Il la regarda 17^ ^*lm!^ 
comme une preuve de la trop grande mtelligence ""*" ^^"•• 
qu'il supposait entre Pierre et Ferdinand; et de 
ce jour, il crut devoir prendre des mesures dans 
la crainte qu'ils n'armassent ensemble pour réta- 



au Heu de former des partis, était, par sa média- 
tion , le pacificateur de l'Italie. 
. Niiulas 111, de la maison des Ursins, qui mont» 
; sur la chaire de saint Pierre en 1277, est le pape 
' qui forma le premier les projets les plus ambi- 
tieux pour élever sa famille; car, sous prétexte 
de donner des défenseurs à l'Église de Rome, il 
voulait établir deux de ses parens, l'un roi de 
Lombardie, et l'autre roi de Toscane. Depuis ce 
temps , le népotisme est devenu comme un droit 
aux plus grands honneurs, et l'histoire est pleine 
de neveux que les papes ont faits princes. Quel- 
ques-uns même ont eu cette .ambition pour des 
fils qu'ils ne devaient pas avouer, et que pour 
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cette raison ils appelaient neveux. Or, Alexan*- 
dre YI en avait plusieurs^ qu'il appelait sans mys^- 
tère du nom de fils; et quelque jaloux qu'il parôt 
des droits du saint-siége, il était prêt à les sa^- 
crifier à la fortune de ses enfans. Il en voulait 
marier un avec une fille naturelle d'Alphonse , 
demandant pour dot une principauté dans le 
royaume de Naples. Ferdinand n'était pa^ éloigné 
d'.y consentir; mais Alphonse n'en voulait pas en- 
tendre ps^der. Cepei^danl , n'osant montrer la ré- 
pugnance qu'il avait pour ce mariage, il se con- 
tentait de faire naître des difficitltés , et âe gagner 
du temps. 

Le pape, qui connut enfin qu'on le jouait, voyait „ ^, ,.^ ,^^ 
dans l'état ecclésiastique Virgile des Ursins , les i^s vëîStui?*' 
Colonnes et plusieurs autres seigneurs puissans , 
qui étaient dévoués au roi de Naples, et qui en 
recevaient des pensions. La crainte se joignant 
donc au dépit, il fit, en i493, une ligue avec 
Ludovic et avec les Vénitiens, qui s'engagèrent 
à la défense de l'état ecclésiastique , et qui lui 
envoyèrent des troupes. L'objet de cette confë^ 
dération était aussi de maintenir Ludovic dans 
Milan. 

Cependant Ludovic, comptant peu sur ses Ludovic iaYiie 

^ ' r r Caiarle» VIU à 

alliés, imagina d'inviter Charles VIII à la con- lôy'TiSe'deNÎ! 
quête du royaume de Naples, sans considérer ****** 
que cette démarche pourrait être par ses suites . 
pire que les craintes qu'il volilait écarter. Il fit 



restait à ramener Ludovic : il tenta tout à cet 
effet, jusque-là .qu'il offrit d'abandonner les in- 
térêts de Jean Galéas ; car il ne doutait pas que 
la crainte d'être chassé de Milan ne l'eût seule 
déterminé à prendre un parti aussi extrême. Ces 
offres étaient appuyées par les sollicitations du 
pape et de Pierre Médici; et on se flattait de lui 
faire abandonner l'alliance des Français, qu'il 
était bien hasardeux pour lui d'attirer en Italie. 
Mais il aima mieux en courir les hasards, persuadé 
que lorsqu'on ne craindrait plus Charles VIII, 
_ on ne tiendrait pas tes promesses qu'on lui fai- 
sait. Il répondit donc vaguement ; il parut se 
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rendre quelquefois : en un mot il amusa les Ita- 
liens , «et il donna aux Français le temps de faire 
leurs préparatifs. Sur ces entrefaites , Ferdinand 
mourut au commencement de 1 494 ; Alphonse / 

reçut du pape l'investiture du royaume de Naples, 
et fit avec lui une ligue pour leur défense com- 
mune. 

Charles VIII passe enfin les Alpes. Il ne va pas charie. pawe 
à une guerre ; c'est un voyage qu'il fait en cara- 
vane. Il ne lui manque que de l'argent; il est 
obligé d'engager des pierreries ; et , pour peu que 
les vivres fussent chers , il ne serait pas sûj d'ar- 
river à Naples ; cependant les temps de "calamités 
vont recommencer pour l'Italie , et dureront. 

Pierre Médici avait refusé le passage de la ToS- n ,.o»fre »» 
cane, imprudence d'autant plus grande qu'il n'é- Twcane. 
tait pas en état de le fermer, et il était naturelle- 
ment désapprouvé par ses concitoyens. 11 n'eût 
pas» été prudent aux Français de laisser derrière 
eux une province ennemie; il fallait d'abord la 
soumettre. Le refus de Médici fiit donc une raison 
de plus pour s'ouvrir un chemin par la Toscane. 

L'armée se rendit à Pontremoli , qui appartenait s»c de fu». 
au duc dt Milan. De là elle entra dans la Luni- 
giana, dont les Malaspina occupent encore une 
partie ; une autre était aux Florentins f et les 
Génois y avaient quelques châteaux. Éinizano 
assiégé et pris , la garnison passée au fil de l'épée , 
beaucoup d'habit^ns égorgés, furent un objet 



sano* 



-mière place qui résistait, Charles diminuait de 

ta. réputation de ses armes, et encourageait les 
autres à résister davantage. La fortune le servit. 
i- Depuis le sac de Finizano, on blâmait plus 
* hautement que jamais l'imprudence de Médici 
qui , sans aucune connaissance de la guerre , et 
sans avoir suffisamment pourvu à la défense de 
sa patrie , avait armé les Français contre la ré- 
publique. Déjà odieux par ses hautturj, il le de- 
venait encore par sa témérité; et moins il était 
digne de gouverner, plus il enhardissait contre 
lui les citoyens, jaloux de vjir toute la puissance 
dans urte seule famille. 

En 1479, Florence étant eu guerre avec le pape 



Sixte IV et avec le roi des Deux-Siciles , Laurent ceite f.uie, a 

' en tait nne plu» 

prit sur lui. d'aller à Naples pour négocier avec ^""**'' 
Ferdinand. Cette démarche était d'autant plus 
délicate , que les ennemis déclaraient n'avoir armé 
que pour délivrer les Florentins de la domina- 
tion des Médici. Elle eut cependant tout le succès 
qu'on pouvait désirer ; et Laurent revint avec la 
paix, couvert de gloire, chéi#et respecté de ses 
concitoyens. 

Si ceux qui manquent de lumière^ font des 
fautes lorsqu'ils veulent se ç6nduit*e d'après 
eux, ils sont condamnés encore à en faire de 
pins grandes , lorsqu'ils osent se conduire d'après 
l'exemple d'un grand homme.. C'est qu'ils jugent 
mal de la différence de^ circonstances; et que, 
quand elles seraient les mêmes, ils n'ont pas les 
mêmes talens. Vous prévoyez que Pierre se ren- 
dra au camp du roi de France. 

Il y vint donc. Il mit au pouvoir de Charles, 
Sarzane, SarzaneUo, Pierrft-Santa ; il lui promit 
Pise, Livourne, deux cent mille ducats; et, après 
avoir ouvert aux Français le chemin de Florence , 
il y revint, en fut chassé, et Châries y entra. 

Charles entra, dis-je, armé de toutes pièces, La fermeté 

' r 7 j,„^ Florentin 

Qionté sur un cheval bardé , la lance en arrêt. Il prin jii* qûî 
conclut de là que Florence était à lui par droit de ïaîires'dî riîl 
conquête. Après plusieurs négociations inutiles, 
et qui aigrissaient les esprits, il faisait lire aux 
députés de la république les conditions qu'il im- 



les portes de la ville. Alexandre éprouvait les plus 
vives inquiétudes. Il se reprechait d'avoir appelé 
les Français ; il se repentait d'avoir épousé les in- 
térêts du roi de Naples; il sentait qu'il n'avait fait 
que des fautes jusqu'alors; ij voyait, quelque 
parti qu'il prît, qu'il en allait faire encore. Il 
n'ignorait pas qu'on parlait de le déposer et d'élire 
un autre pape. Il était donc dangereux de céder, 
et cependant il était impossible de résister. La 
nécessité lui tint lieu de conseil. Il se retira dai^ 
le château Saint-Ange, et Charles entra dans Rome 
aux flambeaux avec son cheval , son armure et 
sa lance en arrêt. 

Offensé de la méfiance que montrait Alexandre , 
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le roi, qui voulait sincèrement se réconcilier avec cortiiie vneu 

pape. 

lui, fit tourner deux fois son canon contre le 
château Saint-Ange , afin d'engager le pape à de- 
venir son allié et son ami. Ces instances ayant pro- 
duit leur effet, il fit un traité avec Alexandre, lui 
baisa les pieds, le servit à la messe, et continua 
son voyage. 

Une partie de ses troupes avait pris les devans. j^' jy'"^/. 
On s^ soulevait dans le royaume de Naples; et ^^' 
Alphonse II , odieux à ses sujets , abandonnait la 
couronne à son fils Ferdinand, pour aller prendre 
un fi'oc en Sicile. Ferditiand II était aimé. Peut- 
être eût-il été en état de défendre son royaume , 
si son père eût embrassé plus tôt la vie mofa astique; 
mais il n'était plus temps. Plusieurs villes s'étaient 
déjà rendues; les autres se laissaient entraîner 
par l'exemple ; et le nouveau roi fut contraint de 
se retirer dans l'île d'Ischia , qui est à trente milles 
de Naples. 

Charles, plus heureux que César, vainquit avant Entrée d« 

^ , ^ . ChariM dans la 

d'avoir vu. Il arriva à Naples le îii février; et, un"^"«'*«^*p*"- 
mois après il fit une entrée publiqiie , monté sur ^^' 
un cheval richement enharnaché, une couronne 
d'or sur la tête , une pomme d'or à la main droite, 
un sceptre à gauche, et revêtu d'un manteau 
d'écarlate, fourré d'hermine. C'était là les attri- 
buts de la dignité impériale ; et on prétend que 
cette entrée donna de l'inquiétude à Maximilien ; 
mais c'est de Constantinople que Charles se croyait 



1 



était mort, et les Vénitiens, frappés des progrès 
rapides de Charles, voyaient avec inquiétude que 
ce prince conservait des places dans la Toscane 
et dans l'état ecclésiastique. Craignant donc qu'il 
ne bornât pas son ambition à la conquête des 
Ueux-Siciles , ils prirent des mesures pour mettre 
uji terme à ses succès. Ferdinand le Catholique 
et Isabelle, qui régnaient en Espagne, n'étaient 
pas moins intéressés à s'opposer à l'agrandisse- 
ment des rois de France. Il est vi-ai qu'ils s'étaient 
engagés à ne pas troubler la conquête du royaume 
de Naples; mais la défense du saint-siége leur 
paraissait un prétexte pour prendre les armes.- Us 
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avaient déjà envoyé une flotte •sur les côtes de 
Sicile, et ils- faisaient espérer de plus grands secours 
au roi détrôné. 

Toutes ces puissances formèrent, avec Maximi- 
lien, une ligue dans laquelle le pape entra. Les 
Vénitiens, qui devaient conduire par mer des 
troupes dans les provinces maritimes de Naples; . 
et le duc de Milan , qui se chargeait de s'opposer 
aux nouveaux secours qui pourraient arriver, 
promirent de donner à l'empecenr et à Ferdinand 
le Catholique l'argent nécessaire pour les mettre 
en état de porter la guerre en France. 

Mais pendant que la puissance des Français ^^ 
effrayait l'Allemagne, l'Espagne et la Lombardie, ^^Sîgoffîdw 
elle commençait à diminuer dans le royaume de ge72r"i h» 

"* *^ renvoyer ; 

Naples. A l'ombre de leurs lauriers , occupés de 
fêtes et de jeux, ils ne s'arrachaient aux plaisirs 
que pour travailler insolemment à leur fortune. 
Le roi, à la vérité, était humain et généreux; mais 
incapable de soins, il abandonnait tout à des mi- 
nistres qui , par avarice oa par incapacité, £û* 
saient haïr son gouvernemei^t« Le peuple était 
vexé; la noblesse napolitaine se voyait sans con- 
sidération ; on ne ménageait ni les ennemis de la 
maison d'Aragon , ni les partisans de la maison 
d'Anjou; on vendait les grâces au lieu de les 
accorder aux services; on donnait à l'un sans 
raison ce qu'on ôtait à l'autre sans raison encore ; 
et , comme la fortune avait présidé à la conquête, 



paraissait k la vue de la Fouille. Les progrès de 
l'ennemi ne diminuèrent point l'impatience que 
le roi avait de revenir en France. Il croyait que 
tout dépendait d'obtenir l'investiture; il l'avait 
négociée jusqu'alors inutilement, et il se flattait 
qu'aussitôt qu'il serait à Rome, le pape la lui 
accorderait; Alexandre ne l'y attendit pas. 

L'armée des confédérés se rassemblait dans le 
Parmesan; et c'était avec tant de lenteur que, si 
Charles n'avait pas séjourné à Sienne, à Pise et 
ailleurs, il aurait pu passer sans obstacles. Elle 
était campée à Giarola , à trois milles de Fornovo, 
où l'avaut-garde des Français parut le 3 de juillet. 
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Le reste de l'armée n'arriva que le 5 : la diffi- 
culté de traîner le canpn par les Apennins Pavait 
retardée. 

Les confédérés, qui n'avaient pas su profiter i«ceriitade 
de cet intervalle , commencèrent à s'effrayer. ••«ffr«y««. 
Comme ils étaient trois contre un, ils avaient 
mis jusque-là leur confiance dans le nombre; et 
ils s'étaient imaginés que Charles n'oserait jamais 

• 

se présenter devant eux^ parce qu'il n'avait que 
neuf mille hommes, eu comptant deux mille va- 
lets qu'on avait armés. Quand ils virent qu'au 
lieu de s'en retourner par mer, comme ils l'avaient . 
présumé, le roi avait l'audace de prendre son che- 
min par la Lombardie, ils s'effrayèrent, parce 
que leur ennemi ne s'effrayait pas. Ils délibérè- 
rent s'ils le laisseraient passer librement, ou s'jls 
l'attaqueraient au passage. Ils dépéchèrent un cou* 
rier au duc de Milan pour avoir son avis; et ce 
prince en dépécha un autre à Venise pour avoir 
celui du sénat. 

Pendant des délibérations aussi inutiles que 
longues , les Français niarchèrent , ayant le Tare 
à leur droite. Le maréchal de Gié et Trivulce 
commandaient l'avant-garde ; lé roi était au corps 
de bataille avec la Trémouille, et l'arrière-garde 
suivait, sous les ordres du comte de Foix. Les ba- 
gages étaient sur la gauche de l'armée, avec une 
très-faible escorte. 
^ Ils marchèrent dans cet ordre pendant une 

XII. 3o 
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Fornovo. 



Cet appât en attira d'autres, le désordre se mît 
parmi eux; et les Français, saisissant le moment, 
les mirent en déroute. Cette bataille sanglante, 
et par cette raison mëmorable pour les Italiens, 
ne coûta pas deux cents hommes au roi de France , 
et les confédérés en perdirent trois mille. 
, Chartes, à peine de retour en France, apprit 
qu'il avait perdu le royaume de Naples. Il tourna 
ses armes contre Ferdinand le Catholique , qui 
ûiisait des courses dans te Languedoc. Ses troupes, 
commandées par Saint-André, eurent des succès; 
et il mourut lorsqu'il méditait de nouvelles expé- 
ditions. Comines a dit de ce prince , qu'il n 'était 
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pas possible de voir meilleure créature. En effet 
il pouvait être cela dans son domestique; mais 
pour qu'im roi soit une. bonne créature par rap*- 
port à son peuple , il faut bien des qualités. . 

diarles YIII étant mcHt sans enfans^ Loois, Lonit xna 
duc d'Orléans , premier prince du sang et descend f'"^2w«des 
dant de Charles V , monta sur le trône. Aprè^ f^S;**" *' 
avoir été rebelle lorsqu'il était sujet, il acquit 
étant roi le titre glorieux de Père du peuple. Sans 
haine contre les sujets fidèles qui l'avaient comn 
battu dans le temps de sa révolte, il dit à l'occa- 
sion de la Trémouille, qui l'avait fait prisonnier : 
Le roi de France ne venge pa^ les injures faites 
au duc d'Orléans. A ce trait qui caractérise sa 
bienfaisance et son éqmté ajoutons qu'il diminua 
les impots I, qu'il réforma des abus, et qu'il fit 
plusieurs règlemens qui annonçaient un règne 
heureux. Mais les temps étaient arrivés où les 
rois absolus au-dedans devaient former des en- 
treprises au-dehors , et abuser de leur puissance* 
Louis XII qui , dit-on ^ aimait ses sujets comme 
ses enfans , eut encore mieux mérité le titre de 
père du peuple^ s'il n'eût pas sacrifié le royaume 
à son ambition; 

Sans doute il pouvait se flatter de conquérir le naeTwipH 
le duché de Milan et le royaume de Naples aux«^ lons^i^rauV 
quels il avait des droits. Mais pour peu qu'il ré* 
fléchît sur l'état de l'Italie et sur les puissances 
de l'Europe , intéressées à s'opposer à son agrat»^ 
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aussitôt , laissant à Jacques Trivulce le gouverne- 
ment de cette province. 

Alors Ludovic, qui s'était retiré en Allemagne, Ludovic c>t 

••■ -, conduit en 

reparut avec une armée, et par une révolution ^'«"««^ 
aussi subite que la première, il avait recouvré 
presque tous ses états, lorsque de nouveaux se- 
cours arrivèrent de France. Autre révolution : les 
Suisses , qui faisaient la principale force de Lu- 
dovic, demandèrent leur congé , déclarant qu'ils 
ne voulaient pas combattre* contre leurs compa- 
triotes, qui étaient dans l'armée de France." Ainsi 
ce prince abandonné , et forcé à se déguiser pour 
s'enfuir, fut trahi , livré au roi , conduit en France, 
et enfermé dans le château de' Loches , où il 
mourut quelques années après. Il restait à faire la 
conquête du royaume de Naples , ou Frédéric III 
régnait, car Ferdinand, son neveu, venait de 
mourir. 

Louis , craignant de trouver des obstacles de la ioni,p.ri.«e 

_ , • . le royaume oe 

part de Ferdinand le Catholique, imagina de 1*^^*" J-SJ*"';**' c'^ 
socier à son entreprise et de partager avéfc lui '^wd2"t«rU- 
ce royaume. Ils le conquirent ^en iSfoi, ils le 
partagèrent, et en i5o5 il resta tout entier à Fer- 
dinand. Frédéric n'eut de ressource que dans la 
générosité du roi de France, qui lui donna le 
duché d'Anjou avec trente mille ducats de rente. 
Lçs droits de ce prince à' la couronne de Naples 
ont passé depuis, par les filles, dans la maison de 
la Trémouille. 
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dont il voulait se venger. Elle ne fut pas heureuse ; 5J^^îSr 
mais ces républicains offensèrent le toi de France , ÏÏÏriïïîSi* ^ 
qui leur avait donné des secours ; car Louis ayant 
demandé d'être compris dans la trêve qu'ils né- 
gocièrent, ils firent leiu* traité sans l'y comprendre. 
Cependant l'empereur, plus irrité par les pertes 
qu'il avait faites, n'attendait que l'occasion de 
recommencer la guerre. Ainsi la trêve Êûsait 
perdre un allié à la république, et l'exposait par 
conséquent à de plus grands dangers. En effet 
cette imprudence des Vénitiens réunit l'empereur 
et Ib roi de France, qui jusqu'alors avaient été 
ennemis , et attira sur l'Italie des calamités pires 
que les précédentes. 

Maximilien avait perdu Philippe, son fils; et ^usoedeca». 
l'archiduc Giarles, son petit-fils, étant trop jeune 
pour gouverner par lui*méme, il avait donné la 
régence des Pays-Bas à sa fille Marguerite , cette 
princesse que Charles VIII avait renvoyée. Or, 
la guerre que Marguerite avait avec le duc de 
Gueldre , parut à l'empereur une occasion favo- 
rable pour former secrètement une ligue contrie 
les Vénitiens. Sous prétexte de négocier la paix 
des Pays-Bas, les ambassadeurs des puissants en- 
nemies de Venise pouvaient se rassembler sans 
se rendre suspects à cette république , et traiter 
des moyens de l'humilier. Ceux de Louis , du roi 
d'Espagne et de Jules II se rendirent donc à Cam- 
brai ; Marguerite y reçut les pleins pouvoirs de 



brai. 
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entreprise d'un zèle de piété, déclaraient qu'ils 
ne voulaient faire la guerre à la république de 
Venise que par le désir qu'ils avaient de porter 
ensuite leurs armes contre les Turcs, ennemis du 
nom chrétien. 

Ce traité n'était que l'ouvrage de Maximilien otr«u<tait 
et de Louis, ou plutôt de Maximilien seul, qui ne M«îinnî«iiieoi. 
faisait commencer la guerre à ses alliés qu'afin 
de moins hasarder lui-même , et de se conduire 
d'après l'événement. Le pape et Ferdinand n'a- 
vaient point donné de pouvoir à leurs ambassa- 
deurs pour accéder à une pareille confédération ; 
mais l'empereur et le roi de France pensaient 
qu'ils ne s'y refuseraient pas , soit parce qu'ils ne 
l'oseraient, soit parce qu'ils y trouveraient leur 
avantage. En effet le roi d'Espagne ratifia ce 
traité, quoique dans le fond il n'approuvât pas 
une ligue qui tendait à l'accroissement de la mo- 
narchie française, et qu'il ne jugeât pas devoir 
risquer le royaume de Naples pour reprendre 
quelques places sur les Vénitiens. 

'Outre les domaines que le pape revendiquait, offw.dupape 
il avait encore à se plaindre de la république de 
Venise , où son autorité était peu respectée. Ce- 
pendant il ne voyait pas sans inquiétude lé roi 
de France étendre sa domination en Italie, et le 
passé lui faisait assez comprendre combien il im- 
portait au saint-siége d'en exclure tout-à-fait les 
empereurs. Il tenta donc de négocier avec les 
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tus par ce revers , ils s'humilièrent devant Tem- 
pereur et devant le pape; ils abandonnèrent tout 
ce qu'ils possédaient en terre ferme; et Trévise 
fut la seule place qui leur resta , non parce qu'ils 
la conservèrent, mais parce qu'elle voulut être 
fidèle , et que l'empereur, dans le partage duquel 
elle tombait, n'y envoya point de troupes. 

Maximîlien , ïules , Ferdinand et plusieurs 
princes d'Italie recueillirent, ainsi que Louis, les 
fruits de la victoire. Le roi ne se saisit que des 
places qui lui étaient accordées par le traité; il 
remplit seul ses engagemens, et l'empereur n'ayant 
point paru , il revint en France. 

L'exemple de Trévise et la lenteur de Maxi- lueowco»- 
mtlien, qui n'avait ni soldats ni argent, fit voir aux «•• 
Vénitiens que, comme ils avaient d'abord eu trop de 
confiance , ils avaient ensuite trop tôt désespéré. 
Ils sortirent donc de leurs lagunes ,^et ils avaient 
déjà recouvré quelques places, lorsque l'empereur 
parut , mais avec une armée si faible , qu'il perdait 
un jour ce qu'il avait pris l'autre. Les actions se 
succédaient ; aucune n'était décisive : il semblait 
que de part et d'autre on ne voulût que désoler 
le pays. 

L'empereur, hors d'état de faire de grandes jaieiu^qoiue 
entreprises , proposais aux confédérés le siège de ««*• 
Venise. Louis ne s'en éloignait pas ; mais Jules et 
Ferdinand n'approuvaient pas un projet dont le 
succès ne serait pas pour eux. Le pape, qui désir 
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la conquête et le partage de l'Italie. Sans doute 
qu'il eût été de ce partage comme de celui de 
Naples. Ces grands projets avortèrent ; car Maxi- 
milien ne donnant que de faibles secours, Louis, 
ennuyé' de fournir seul aux frais de la guerre, 
rappela ses troupes dans le Milanais , après avoir 
enlevé quelques places. Les Vénitiens les repri- 
rent bientôt, et le pape, devenu leur allié, mar- 
cha contre le duc de Ferrare , qui était entré dans 
l'alliance du roi de France et de l'empereur. On 
était à la fin de décembre , le froid était violent , 
et cependant Jules fit le siège de la Mirandole eu 
personne. Il allait aux tranchées, il visitait les 
b§tteries, il courait à cheval pour animer les sol- 
dats; et la ville ayant capitulé, il entra par la 
brèche en vainqueur. • . 

Les affaires de l'Europe se brouillent plus aue .. "wt«M 

* Ai ligne contre la 

jamais. On convoque un concile à Pise, où Louis ^'"''^' 
et M aximilien citent le pape , qui a formé une 
ligue contre la France ; et Jules défendant , sous 
peine d'excommunication , de se rendre à ce con- 
cile , en convoque un autre k Latran : il a dans 
son alliance les Vénitiens, Ferdins^fid, le roi d'An^ 
glèterre et les Suisses qui, depuis Louis XI, 
étaient au service de la France , et que Louis avait 
mécontentés en refrisant d'augmenter leurs pen- « 

sions. 

Sur ces entrefaites, Jules tombe dangereuse-^ « tombe m«- 
ment malade , et Maximilien songe à se faire pape f '[]^*''"s* ^ 



Il fait la pais 
avec loui mi 
eonemis , et 
meurt. 
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son armée repasse les Alpes ^ reprend le Milanais , 
est défaite par les Suisses , revient en France , et 
ses conquêtes lui échappent aveO la même rapi* 
dite qu'il les avait faites. Les Vénitiens eurent 
seuls à supporter ^out le poids de la guerre. 

Jules II était mort dans le métnê temps que !e 15.3 
roi de France formait cette derni^e entreprise 
sur le duché de Milan ; et Jean Médici , frère de 
Pierre^ qui prit le nom de Léon X j avait été élevé 
sur le saint-siége. C'était une ^njoiicture assez 
embarrassante pour un •nouveau pape , que Celle 
où les Français ^ les Âllemaiids et les Espagnols 
se disputaient l'Italie. Il eût été de son intérêt dé 
n'y souffrir ni les uns ni les autres; ne pouvant 
les chasser tous, il se déclara contre la France, 
qui lui parut plus redoutable. Louis eut donc 
pour ennemis le pape, Maximilien, Ferdinand et 
les Suisses.^ I! négocia et fit la paix avec tous, dans 
le cours de 1&14. L'année suivante il formait en- 
core de nouveaux projets sur le Milanais, et fai- 
sait même déjà des préparatifs, mais la France le 
perdît. Je dis le perdit, parce que ce fut en effet 
une perte. Brave, équitable, appliqué, humain, 
il fit rendre la justice , il mit la discipline dans ses 
troupes , il aima véritablement ses sujets et il en 
fiit aimé. Quelque dispendieuses qu'aient été ses 
guerres, il ne s'est jamais permis d'augmenter les 
impôts, qu'il avait diminués considérablement au 
commencement de son règiie. Il soutint ses en« 
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Vénitiens, ses alliés, l'appelaient; des courtisans, 
jeunes comme lui, lui prodiguaient d'avance les 
titres de duc de Milan, de roi d'Italie : que ne 
pouvait-il pas conquérir? Tout l'invitait donc, et 
nous n'avons plus qu'à le suivre. Il marcha, dès iSis. 
la première année de son règne, après avoir re- 
nouvelé les traités de paix avec l'archiduc Charles, 
et avec les rois d'Angleterre et d'JEspagne. \ Pour- 
quoi faut-il que les princes s'aveuglent au point 
d'aller tous échouer contre le même écueil ? 

Pour passer les Alpes , il H'y avait en apparence ii p^»» les 

A'pcs» 

que deux chemins praticables : l'un par le Mont- 
Cenîs , Tautre par le Mont-Genèvre ; mais les 
Suisses s'en étaient saisis. Fiers de leurs dernières 
victoires, ils se regardaient comme les arbitres 
de l'Europe; et il n'avait pas été possible de les 
ramener dans l'alliance de la France. Entreprendre 
de forcer ces passages , c'eût été exposer l'armée à 
être retardée , et par conséquent à manquer de 
vivres ; car il eût été impossible d'en conduire 
pour long-temps. Il fallut donc prendre un che- 
uJBque les Suisses ne gardaient pas , parce qu'on 
le croyait^ssez défendu par les lieux qu'on jugeait 
inaccessibles. Il fallut rompre des rochers, jeter 
des ponts, élever avec des machines l'artillerie, 
la descendre de même , et recommencer ces tra- 
vaux à chaque montagne qui s'élevait encore. 

■» 

Cependant l'avant-garde arriva en cinq jours dans 
une plaine à deux lieues de Côni. 

XII. 91 
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Milan. Ils perdirent dix mille ou quinze mille 
hommes, et les Français deux mille ou six mille. 
Les historiens ne s'accordent pas sur la perte des 
deux partis; il est seulement certain qu'il périt 
beaucoup de monde. Trivulce, qui s'était trouvé 
à dix-huit batailles, dit que ce n'était que des jeux 
d'enfans au prix de celle-là. Le roi , plusieurs fois 
en danger de la vie , reçut plusieurs coups dans 
ses armes, et se battit en héros. Cette action se «sis. 
passa près de Marignan. 

La conquête du Milanais fut le fruit de cette conquête dm 
victoire. Maximilien Sfôrze vint à Paris manger 
une pension de soixante mille ducats, que François 
lui donna. Les Vénitiens recouvrèrent tout ce 
qu'ils avaient avant la ligue de Cambrai ; et le roi 
fit avec le pape ua traité dont je parlerai bientôt. 

Le roi catholique étant mort l'année suivante, ,5,5, 
l'archiduc Charles, petit-fils de Maximilien , et fils att!tw*deîp.y»- 

' "^ , . Bas, de l*E»pa- 

de Jeanne, héritière de Ferdinand, se trouva £r'd1"Na*piîr. 
maître à quinze ans des Pays-Bas , de l'Espagne , * •"?*"»'• 
du royaume de Naples ; et après la mort de Maxi- 
milien, arrivée en iSiq, il fiit élu empereur dans 
la diète de Francfort. Jamais prince en Europe 
n'aurait eu d'aussi vastes états, s'il eût fallu les 
conquérir; mais on acquérait des royaumes par 
des alliances, et les peuples étaient devenus des 
espèces d'immeubles, dont les propriétaires, qu'on 
nommait souverains, disposaient à leur gi'é. L'usage 
faisait leur droit. 
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se formaient séparément; elles s'observaient peu, î;;fi.Ê"îîpn" 
paçce que, ne pouvant encore tenter d'entreprises 
coit'sid érables au-dehors, aucune n'était capable 
de donner de l'ombrage à toutes les autres. On 
ne connaissait point ces confédérations, qui tendent 
à faire de l'Europe un corps politique , dont toutes 
les parties se balancent. Les papes seuls pouvaient 
quelquefois remuerions les peuples j comme dans 
le temps des croisades. A Tabri d'une autorité 
dont on respectait jusqu'aux abus ,. ils se faisaient 
une monarchie universelle contre laquelle on ne 
se liguait pas, soit parce qu'on n'osait la combattre, 
soit parce qu'il se trouvait toujours des princes 
intéressés à la reconnaître. Dans ces circonstances 
favorables à leur ambition , ils étaient le centre 
où se dirigeaient toutes les forces, et d'où elles 
s'échappaient avec effort pour exciter des commo- 
tions de côté et d'autre. Ils remuaient à la vérité 
l'Europe pour y causer des désor^jlres ; mais eux 
seuls pouvaient en remuer ensemble toutes lés 
parties. 

On ouvrit enfin les yeux sur l'abus qu'ils fai- ^Eiied*irâît 

** '- enfin U fonle* 

saient de leur puissance. Cependant tous les princes 
se seraient ligués , qu'ils auraient été trop faibles. 
Puisque la superstition armait les peuples pour 
les papes, il fallait que le clergé, forcé à se dé- 
fendre , étudiât et répandît des lumières ; il fallait 
que la nécessité de se soustraire aux Vexations de 
la cour de Rome lui fît un intérêt de combattre 



Ter. 
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Il est vrai que leur ambition étant plus bornée, 
elle eut aussi plus de succès : car c'est principale- 
ment pend^^iit cet ^ intervalle qu'ils acheyèrenjt d'af- 
fermir Iç^r autorité dans Eopie. Mais vous voyez 
k rôle subalterne qu'ils jouenjt lorsque , placés 
entre le roi de Naples , les Florentins , le duc de 
Milan et les Vénitiens , ils sont forcés^ de passer 
continuell^iient d'une alliance dajis une autre. 
Leur faiblesse se montre eqcore davantage, 
quand les Français, les Allemands ejt les Espa- 
gnols paraissent eu Italie. N'oublions pas que 
quelques'^uns ont contribué à diminuer Jejmr puis- 
sance temporelle, lorsqu'ils ont sacrifié les in- 
térêts du saint-siége à l'ambition d'élever leur 
famille. 

Cepexidant quelque faibles que fussent les papes, , . lmi»p«! 



etaMBt encore 




chambre apos- 

et de Baie, et ils entretenaiçat tous les iabus qui *""''"'• 
enrichissaient la chambre apostolique , c'est à dire 
l'appel de toutes les affaires au saint-si^e, la col- 
lation de tous les bénéfix:es , les réservi^s, les grâces 
expectatives, lesannates9 les indulgences, le$ dis- 
penses , le$ décimes et les dépouilles dje$ béuifir 
cierç qui mourant. Car les papes s'étaient éta- 
blis héritiers de tous les bénéficiers ; et non-seu- 
lement on sesaisissait des fruitsrestansdubénéfice, 
mais encore des ornemens des églises ou même 
des biens qu'un bénéficier ten^t de sa £amUle : si 
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Charles VII, en i438, et publiée pour être ob- 
servée dans toute l'étendue du royaume. Tant que 
ce prince vécut , elle eut force de loi : ni les né- 
gociations des papes , ni les censures dont ils me- 
naçaient le roi, ne purent la faire révoquer. 

Charles étant mort en 146 1 ? le pape Pie II pro- 
mit le chapeau de cardinal à Jouffroi, ëvêque 
d'Arras , s'il réussissait à faire abolir la pragma- 
tique. Louis XI y consentit, parce qu'on lui fit 
espérer que le pape favoriserait les droits de René jUji" xi 
d'Anjou sur le royaume de Naples, et qu'il aurait «"«*"'^ 
en France un légat qui nommerait aux bénéfices, 
afin d'empêcher l'argent de sortir du royaume. 
X'évêque d'Arras , chargé de porter cette nouvelle 
à Pie II, apprit en chemin que le pape, satisfait 
de ses services, l'avait nommé cardinal. Alors, pé- 
nétré de reconnaissance, il n'eut rien de jplus pressé 
que de lui communiquer l'abrogation de la prag- 
matique , et il oublia tout-à-fait l'article du légat 
et celui du royaume de Naples. Mais Louis , voyant 
qu'il avait été trompé , ne se mit pas en peine de 
faire publier et enregistrer l'édit de révocation, 
de sorte que les choses restèrent à peu près dans 
l'état où elles étaient auparavant. 

Paul II, successeur de Pie, reprit cette. affaire, n u «>oqne 

11 ^ -Tk n r A une seconde foi*. 

et promit encore le chapeau a Ballue, éveque 
d'Évreux, qui avait beaucoup de part à la con- 
fiance de Louis XL Les rois sont presque toujours 
mal servis, lorsque leurs ministres, attendent des 
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d'abandonner Parme et Plaisance, que le saint- 
siège avait acquis pendant les guerres dje Louis XII. 
Cette circonstance parut donc favorable à Fran- 
çois V^l pour régler tous les différens qu'il avait 
avec la cour de Rome ; et il eut à cet effet une 
entrevue à Bologne avec Léon. La conclusion des 
conférences fut un concordat qui est conforme 
à la pragmatique dans quelques articles, qui en 
abroge plusieurs, qui en modifie d'autres, et qui 
en omet à dessein. On n'a garde, par exemple, 
d'y parler des annates , ni de l'autorité des con- 
ciles. C'est que sur ces deux points on voulait 
laisser aller les prétentions de la cour de Rome , 
sans paraître ni les combattre ni les autoriser. 

La collation des bénéfices est ce que le concor- 
dat a de plus particulier; car, sans aucun égard 
pour les élections, qui étaient de droit par la 
pragmatique , il y est déclaré que les sujets seront 
nommés par le roi et pourvus par ie pape. 

Par oet accord le roi crut acquérir du pape la 
nomination dont le pape n'avait pas droit de dis- 
poser; le saint-siége conserva les anoates, parce 
que, quoiqu'on n'en parlât point, l'intention 
n'était pas de donner les bulles pour rien ; et les 
chapitres perdirent le droit d'élire. Ce qu'il y a 
de plus singulier, <fest que le roi ait eu besoin 
de la cour de Rome pour s'arroger ia disposition 
des bénéfices, et ce qui l'est plus encore, c'est 
qu'on croie en France que le roi n'en puisse au- 



^ 
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naient de se refuser à une bulle qui ordonnait 
aux ecclésiastiques de payer le dixième de leurs 
revenus ; et le pape s'était vu dans la nécessité 
de désavouer son légat. Les Italiens^ avaient été 
plus dociles, car cet impôt fut levé à la rigueur, 
surtout dans l'état ecclésiastique. Enfin Léon 
avait partagé avec les rois d'Angleterre et de France 
les décimes qu'il leur avait accordés sur le 'clergé, 
et que ces princes étaient dans l'habitude de de- 
mander au pape , comme au souverain qui pouvait 
seul en disposer. Tout cela était d'uii faible secours 
pour ce pontife. Cependant il voulait achever 
l'église de saint Pierre, que Jules II avait com- 
mencée, et qui devait coûter des sommes im- 
menses ; cette église était donc un prétexte pour 
de nouvelles exactions , dont une partie devait 
être employée à toute autre chose. 

Il ne douta pas que toute la chrétienté ne dût ^ ii.faîi publier 

^ ^ des indulgences 

et ne voulût contribuer à cet édifice; et il pensa feenS? ** 
que s'il est des cas où Ton peut donner des in- . 
dulgences pour de l'argent, c'est , sans contredit, 
celui où l'on se propose de bâtir un temple au 
prince des apôti'es. Il en fit donc publier dans 
toute l'Europe en 1 5 1 7, et il les offi:it à des con- 
ditions si aisées à ceux qui voudraient contri- 
buer de quelque somme , qu'on ne pouvait s'y 
refuser. 

Jusqu'alors les peuples d'Allemagne avaient pendant qn>ea 

^ r r O Allemagne les 

recherché les indulgences avec plus de passion ^'^**» *• p'"* 



que le peuple superstitieux retusait à ses be- 
soins. 
I. Ces desordres se commettaient en Saxe, où le 
'; vicaire-général des augustins avait beaucoup de 
crédit, parce qu'il était allié et ami de l'électeur. 
Il fit donc à ce sujet des représentations à ce 
prince, un des plus puissans de TAllemagne; et 
il n'eut pas de peine à l'indisposer contre les in- 
dulgences et contre les dominicains. Ce fut alors 
que les augustins, assurés de la protection de 
l'électeur, saisirent l'occasion de se venger. Martin 
Luther, qui avait parmi eux le plus de réputation, 
arma le premier. Il ne contesta pas à l'Église le 
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droit d'accorder des indulgences; il montra même 

du respect pour le saint-siége et pour la personne 

du pape, et il n'attaqua d'abord que les abus. 

Il est vraisemblable que Léon aurait prévenu Uon x de- 
mande aux dië- 

lesmaux dont on était menacé, si, dans ces coih- ««»que Luther 

* ' foit puni. 

mencemens, se conduisant avec quelque modé- 
ration, il eût seulement paru vouloir remédier 
aux abus dont tout le monde se plaignait. Mais , 
pendant que les dominicains défendaient jusqu'aux 
abus des indulgences, et quelles augustins, dans 
la chaleur de la dispute, étaient tentés d'attaquer 
les indulgences mêmes, le pape citait Luther, 
publiait des bulles contre lui, et sollicitait les 
puissances d'Allemagne à le punir. 

Les diètes auxquelles Léon portait ses plaintes eius r^pon- 
étaient bien éloignées d enlrer dans ses vues. Elles pirate*. contw 

^ les exacbons de 

ne voyaient encore rien à reprendre dans la doc- fae?" ^ ^*'" 

trine de Luther, puisqu'il s'élevait contre des abus 

qu'elles condamnaient depuis long-temps; ou, s'il 

enseignait des erreurs, elles déclaraient qu'elles 

n'en pouvaient être juges. Elles demandaient donc 

une réforme , un concile général ; et en attendant, 

elles représentaient les griefs de l'AUetnagne contre 

les entreprises du saint-siége. Celle de Nuremberg, 

entre autres, fit quelque temps après, à ce sujet , 

un mémoire qui renfermait cent articles. 

Luther, se voyant soutenu par les puissances, imiiera* 
ne garda plus de mesures contre le pape qui le »««««• 
poursuivait. Toujours plus hardi et plus violent , 



ther, dit-il , s'était acquis dans les commencement 
une grande considération , parce q^i'il avait atta- 
qué avec intrépidité les mœurs du siècle. Il n'é- 
pargnait ni les cardinaux ni la majesté même du 
souverain pontife. Cette hardiesse tenait les esprits 
en suspens ; on s'imaginait que l'amour de la vertu, 
de la vérité, et le désir d'être utile au genre hu- 
main, le faisaient agir. Il conservait encore de la 
modestie* dans ses moeurs; il paraissait fo^^t éloigné 
de vouloir défendre avec opiniâtreté ses sentie 
mens ; il ne l'était pas moins des paradoxes mons- 
trueux qu'il a depuis hasardés; il se soumettait 
au jugement des gens de bien et à la décision de 
l'Église catholique. Je l'avouerai, cet homme m'en 
avait presque imposé : je me persuadais voir eii 
lui un homme zélé qui pouvait être dans l'erreur, 
mais qui n'avait point envie de tromper, et qui 
reprenait seulement avec trop de violence des 
mœurs d'ailleurs très-repréhensibles. » 

Si Luther en imposa à Érasme , il en imposa 
à bien d'autres ; et j'ajoute qu'il s'en imposa à lui- 
même , car il n'avait probablement pas formé le 
projet qu'il exécuta. On ne connut donc le mal 
que quand il avait fait ses progrès ; et , comme il 
était trop tard pour y remédier , ceux qui s'é- 
taient engagés dans l'erreur se trouvèrent trop 
avancés pour reculer. Les disciples de Luther se 
multiplieront ; ils défendirent à l'envi la doctrine 
de leur maître; ils l'enhardirent par leur fânar 

XII. 33 



dant ils intéressaient les princes à les protéger, 
parcequ'ils leur montraientles ri chessesdes églises 
comme des biens qui avaient été usurpés sur eux , 
et qu'ils étaient en droit de reprendre. Us entraî- 
naient même dans leur parti un grand nombre 
d'ecclésiastiques et de moines ; parce qu'en con- 
damnant le- célibat et les vœux monastiques, ils 
ouvraient les portes des couvens à tous ceux qui 
se dégoûtaient du cloître et de Li chasteté. Ils of- 
fraient donc des appâts à tout le monde : à la 
multitude, la réforme des abus; au clergé, la li- 
cence; et aux souverains, les trésors ide l'Église; 
t^Les sont les principales causes de la rapidité 
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étonnante du luthéranisme. En i5aa, que Léon 
mourut , il y avait cinq ans que cette hérésie avait 
commencé , et cependant la prétendue réforme 
était déjà établie à Zurich : elle était protégée en 
Saxe ; elle avait des sectateurs dans presque toute 
FÂllemagne;^ enfin plusieurs princes de l'empire, 
et les diètes même , paraissaient disposées à la 
recevoir. Ces erreurs s'étendront encore davan- 
tage, et ce sera une source de calamités. 



CHAPITRE III. 

De rABgl||erre sous Henri Vll.et sous Henri VIII, jusqu'à la 

mort de Maximilien. 



Le peuple le plus ialoux de sa liberté se soumet u» 
enfin à un gouvernement, même tyrannique, fe^^^^i* 
lorsque épuisé par une suite de guerres , il ne lui 
reste plus que le souvenir de ses longues calami- 
tés, et la crainte d'en éprouver encore de pa- 
reilles. Alors l'autorité du prince peut s'étendît 
d'autant plus , que les familles où l'amour de Fin- 
dépendance se perpétuait, sont précisément celles 
qui se sont éteintes, parce que ce sont celles qui 
ont été le plus exposées. Tel est Pefifet que les 
guerres entre les maisons d'Yodi^ et de Lancastre 
avaient produit, quoiqu^on n'eut pas combattu 
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prérogatives ; il pouvait être un tyran ou un roi ^ 
juste ; c'était à son choix; mais il n'est donné qu'à 
un grand homme de bien choisir en pareil cas. 

La nation avait toujours été portée pour la mai- lUstrecoBBi 

*' * *• . par la nation, 

son d'York; les droits de celle de Lancastre étaient JSeKiirwë! 
équivoques; ceux de Henri Vil Fêtaient encore ^ï*''"*'"''' 
plus, puisqu'il n'appartenait à la dernière que par 
une branche bâtarde. Soû seul titre étant dcmc 
de se trouver en possession|||e la couronne par 
une victoii0, titre odieux , et par conséquent peu 
sûr , il pouvait en acquérir un meilleur en épou- 
sant Elisabeth, héritière de la maison d'York. 
C'était son dessein; mais sLla reine venait â mou- 
rir avant lui, il n'était plus rien, et il pouvait 
devenir le sujet d'un fils qu'il en aurait eu. Il vou- 
lut donc d'abord s'assurer le trône à lui-même. Il 
fallait le demander à la nation ; dans l'embairas 
de motiver sa demande , il ne la motiva point , et 
un parlement le reconnut. 

Inquiet , il s'adressa l'année suivante à la cour n demande 
de Rome , et Innocent VIII lui donna , par une >*•• 
bulle , tous les droits qu'il pouvait désirer. Il se- 
rait difficile de décider, dit M. Hume, si le roi 
pouvait retirer autant d'avantages de cette bulle , 
qu'il pouvait en prévoir d'inconvéniens , en déce- 
lant ainsi lui-même l'invalidité de ses droits , et 
en invitant le pape à prendre un ascendant aussi 
dangereux sur les souverains. 

Après avoir épousé Elisabeth, il aurait dû con- n raiinm* 
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un impostein. Ils reçurent ensuite deâ secours ^ 
que leur envoya Marguerite, de la maison d'T^ork, 
veuve de Charles, duc dé Bourgogne; et ils os€>- 
rent entreprendre la conquête de l'Angleterre : 
la bataille de Stoke , où ils perdirent leurs chefs 
et quinze mille hommes, ruina tout-à-£ait le^r 
parti. Simnel , alors trop méprisable pour donber 
de l'inquiéUide, passa du trône dans la cuisine dU 
roi , où on l'employa aux plus bas services. 

La Êicilité avec laquelle l'imposture de Simn/el 
avait d'abord réussi, £ait voir combien on était 
mécontent du gouvernement; mais la nécessité 
où l'on avait été de recorair à un moyen extraor- 
dinaire , montre aussi combien il était difficile de 
porter le peuple à la révolte. Cependant on û'eii 
imaginait pas alors de meilleurs , et on tenta de 
l'employer une seconde fois. 

Dans le dessein de iaire revivre le duc d'York, Perkin, ou le 

fanx doc 

que Richard III avait fait périr, on jeta les yeu?t ^'^•'^• 
sur Perkin Warbec, qu'on jugea profère à, jouer ^ 
ce personnage. Ce jeune homme , qui était fils 
d'un Juif converti, avait été tenu sur les fonds 
par Edouard lY. Depuis, errant de contrée en 
contrée, d'aventure en aventure, de métier en 
métier, il s'était formé à toute sorte de rôles; il 
avait de l'esi^it , des manières nobles , et une fi- 
gure intéressante. 

Marguerite, duchesse douairière de Bourgo- 
gne, qui tramait toute cette intrigue, engagea 
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toire de la délivrance du duc d'York. Le peuple 
crut , parce qu'il aime le merveilleux; la noblesse, 
pgrce qu'elle était mécontente; et la conspiration 
se formait déjà, 

Henri commença par constater la mort du vé- 
ritable duc d'York ; il répandit ensuite des es- 
pions qui , feignant de s'attacher à Perkin , entrè- 
rent dans toute sa confidence. Par ce moyen les 
conjtirés furent découverts, arrêtés , convaincus, 
punis , et l'Angleterre fut détrompée. L'imposteur 
osa cependant faire ensuite . de nouvelles tenta- 
tives ; mais elles le conduisirent à la potence. ' 

Deux conspirations dissipées affermirent Henri Deuxconspi- 

•■- '■ rations dissi- 

sur le trône. On se fit • la plus grande idée de la {^TrCTHenî 
politique avec laquelle il avait dévoué des impos- 
tures où toute l'Em'ope avait été trompée ; et on 
n'osa plus remuer contre un prince vigilant , 

ferme et sévère. 

« 

Plus craint , il en fut plus al3solu. Cependant Mai» son ca- 
naturellement soupçonneux , il le devint enAre SrtïôïjWsdir 
par les efforts mêmes qu'il fit pour se rassurer ; ".' 
car, n'ignorant pas qu'on le regstrdait comme 
un iisurpateur, et qu il avait aliéné une partie de 
ses sujets, il imagina d'écarter ses craintes en se 
faisant craindre tous les jours davantage : il ne 
sentit pas qu'on se met dans la nécessité de 
craindre soi-même, lorsqu'on ne règne que par 
la terreur ; et que , quand même tout tremblerait 
on se figurerait encore des syjets de crainte. Aussi 



SDJets de'crain* 



malheurs d'un roi qu'ils forment à ta tyrannie. 
Henri aura bientôt dissipé tous les trésors de sou 
père; il faudra mettre de nouveaux impôts pour 
donner de nouvelles fêtes ; et ses sujets gémiront, 
tandis qu'il ne sera dans ses plaisirs que le jouet 
d'un ministre qui le gouvernera pour l'immoler 
à sou ambition. 
,. Ce prince monta sur le trône dans le commen- 
■' cément des guerres que la ligue de Cambrai avait 
' allumées. Cette conjoncture était des plus favo- 
rables, lliclie, absolu dans un royaume tranquille, 
il pouvait être acteur uu simple spectateur; faire 
pencher la balance à son choix par son alliance, 



MODERWK. 5o9 

recherchée des deux partis, et ne prendre les 
armes que pour en retirer des avantages. Mais, 
inconsidéré par caractère , autant que par défaut 
d'expérience, jaloux de mériter le titre de roi 
très-chrétien, que Jules lui offrait, impatient de 
prendre la défense du saint-siége contre des en- 
nemis qu'il appelait impies , et s'enivrant déjà de 
ses prétentions sur la France , il entra téméraire- 
ment "^dans la sainte ligue; c'est ainsi qu'on nom- 
mait la ligue formée contre Louis XII. 

Il concerta le plan de cette guerre avec Ferdi- Avecestmi- 

, . , P«"» Ferdinand 

nand, qui n'eut pas de peine à le tromper. Ses ;*„^S•J^*i'ï;, 
troupes ,• débarquées à Fontarabie , devaient être ^*^* 
jointe^ par celles d'Espagne , et le rendre maître 
de la Guienne; elles servirent seulement à faci- 
liter au roi catholique «la conquête du royaume 
de Navarre. 

Lorsque les Jntriffues de Léon eurent détaché n entre dans 

• ^ nne nonvelleli» 

Maximilien de l'alliance de Louis, Henri entra Sc'or?«TiKî 

kA n 11 11 i> alliés qui lé 

même connance dans la nouvelle ligue jonent. ^ 

qui se forma. Au commencement de juin i5i3, 
il descendit à Calais,. comptant sur ses armes et 
sur ses alliés. Vingt-cinq mille Suisses se prépa- 
raient à faire une diversion en Bourgogne, excités 
par l'argent qu'il leur avait envoyé, et par la haine ^ 
qu'ils avaient aloç^ contre la Fraifbe ; Maximilien-, 
à qui il avait aussi donné de l'argent, promettait 

• 

des secourç considérables; en un mot il semblait 
que Louis ne pounfeait jamais résister à tant d'en- 



° qu'il apprit le traité que ses alliés avaient fait 
avec l;i France, Voyant évanouir tous les succès 
qu'il se promettait, et dont ses flatteurs étaient 
les garans, il cria à la trahison, il jura de se ven- 
ger. Le duc de Longueville, alors prisrtmier çu 
Angleterre, l'entretint dans ses dispositions; il 
lui rappela la mauvaise foi de Ferdinand, il lui 
montra l'inconstance de IMaximilien , et il lui fît 
entrevoir une alliance plus avantageuse et plus 
sûre avec Louis, dont la probité était reconnue. 
Le roi de France, à qui Longueville apprit que 
Henri ne montrait pas d'éloignement pour la paix, 
approuva les démarches que le duc avait faites, 
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et lui donna pouvoir de conclure. Le traité fut 
flfcntôt fait ; on le scella même du mariage de Louis 
avec Marie , sœur du roi d'Angleterre. 

Après avoir vu la conduite de Henri avec les 
autres puissances , il est tMips de considérer son 
administration dans l'intérieur du royaume. 

Le fils d'un boucher eouvemait alors VAngle- wouei «Tait 
terre. Thomas Wolsei, c'est ainsi qu'il se nommait, *•«• 
devenu sous le dernier règne doyen de Lincoln 
et aumônier du roi , s'ouvrit sous Henri VIII un 
chemin à la plus grande fortune. Admis à la fa- 
miliarité de ce prince , il en flatta les passions , 
c'est-à-dire qu'il en gagna la confiance p^rmi les 
plaisirs auxquels il l'excitait. Il saisit tous les mo- 
mens de lui rendre suspects ceux qui avaient part 
à l'administration. Il liii fit remarquer les jalou- 
sies qui les divisaient ; il lui représenta qu'ayant 
été mis en place par son père , ils ne tenaient rien 
de lui, qu'ils ne pouvaient lui être attachés, et 
qu'ils prendraient peu à peu d'autant plus d'ascen- 
dant , qu'il paraîtrait avoir besoin d'eux. 

De ces réflexions Wolsei concluait que le parti 
le plus prudent pour le roi serait de donner toute 
sa confiance à un homme qui lui dût sa fortune ; 
et il désirait que le ministre choisi aimât les plai- 
sirs , afin qu'il sût faire -de l'art de gouverner un 
amtisemeht sans travail et sans ennui; Henri goûta 
ces conseils , et choisit pour ministre celui xjui les 
lui donnait. 

XII. 33 



Vf 







MODBRltÈ. dl5 

de son maître rinstrument dé sa vetigeance; 

Il fallait cependant un prétexte pour prendre s'aiitv «Te« 
les armes. On crut le trouver dans quelques liai- ^i'** '• *~"p*- 
sorts de la France avec TÉcofese , ennemie nalu^ 
relie de l'Angleterre. Aussitôt ow offre à Maiimi- 
lien des sommes considérables pour l'engàget à 
faire une entreprise sur la Lombatdie. L'ëmpè- 
reur ne se refusait jamais a de pareilles propos*- 
tîons. Il prit l'argent , passa les Alpes , fut repoussé 
devant Milan , fit Id paii avec le roi de France, la 
vendit aux Vénitiens, et revint en Allemagne. 

Henri avait donc perdu socf argent è* lïu allié, n „t {otu 
et il n'attendait dé secours d'aucuù prince. Fei^- * ^*"* 
dinand le Catholique ne pouvait plus songer qu*aù 
moment où. il aurait à rendre compté d'une longue 
suite de sucées et d'infidélités. L'archiduc Charles, 
son héritier, n'avait gai'dé de se brouiller 3tvec la 
Fra^icé , qui aurait pu le troubler à la mort du roi 
d'Espagne. Enfin les Vénitiens étaient alliés- dé 
François, dont l'ascendant contenait jusqu'au pape 
même. Henri, forcé de renoncer à la guerre, revint 
donc aux lettrés et aux plaisirs. 

Sur ces entrefaites Ferdinand mourut. Françoî^s, ^ la «o 
à qui ragrandisfsemént dé Chartes donnait de l'in- i« cîhoUq" 

*■ *-> - François I lat 

quiétude, connut alors combien il lui importait iîJîiuiêti?*' 
de renouveler son alliance avec le roi d'Angle- 
terre, ou plutôt avec Wolsei; car c'était avec le 
ministre qu'il'faWait traiter. L'amiral Bonnivet fitt 
chargé dé cette négociation. Adroit, insinuant, 
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lumières. Il eut encore le plaisir de connaître que 
son choix était agréable à la cour de Rome; car 
Léon nomma Wolsei son légat en Angleterre. Nous 
verrons combien Henri était aveugle et incon- 
sidéré. 



CHAPITRE IV. 

Considérations sur r£urope au commencement du seizième 
siècle, et, par occasion, sur les eJPfets du commerce. 

Depuis que Charles VIII attira sur la France npo^ue «- 
les yeux de toute l'Europe, les principales puis- rl^?i«fi»dhi 
sances n'ont pas cessé de s'observer; et, pendant '*•• 
que chacune cherchait à s'agrandir, toutes en- 
semble paraissaient occupées des moyens d'établir 
une sorte d'équilibre entre elles. 

Dans une situation aussi nouvelle, les princes inqauiude 
ne savent quelle conduite tenir, ou plutôt ils ne «i"' «» ••'«••^ 

X ' r • comment s» 

connaissent jpas combien leur situation est nou* "*"**"*"• 
velle. Ils ne sentent pas combien elle est^délicate : 
ils agissent témérairement, comme ils auraient 
fait dans toute autre conjoncture : ils veulent 
faire des conquêtes, sans avoir examiné si elles 
compenseront le prix qu'elles doivent coûter, et 
encore moins s'ils les conserveront. Leurs inté- 
rets, ceux de leurs alliés, ceux de leui's ennemis^^ 
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pour être combattuefir par le préjugé ou par la 
superstition , les questions des moines troublaient 
l'Europe et rÉglise, et préparaient les peuples à 
s'égorger. Cette fermentation , qui portait les abus 
à leur comble , produisait par-là même un bien ; 
parce qu'elle faisait sentir les vices des anciennes 
études, et en faisait désirer de meilleures. On com- 
mençait à penser qu'il ne faut pa^ juger des choses 
par l'usage : on découvrait des abus ; on voyait qu'ils 
régnaient depuis long-temps , ,et on seiitait le be- 
soin d'étudier l'antiquité. Mais parce qu'on n'avait 
pas assez de critique pour cette étude^ on n'en rai- 
sonnait guère mieux : seulement l'érudition tenait 
lieu de raison. On se passionnait pour ses opinions, 
on n'interrogeait pas les anciens pour apprendre 
d'eux la vérité, mais pour combattre ce qu'on 
avait intérêt de blâmer dans les modernes. C'est 
ainsi ^e les novateurs changeaient le cult^ , et 
leurs innovations changeaient encore^ et com- 
pliqluaient les vues politique» des nations. Ce- 
pendant l'Eglise, qui perdait des provinces, se 
réformait elle-même; les. ecclésiastiques se corri- 
geaient de leurs désordres; les peuples abandon^ 
i^ient de» pratiques superstrtieuseé ;^ et la dtsci- 
plîneyquise perfeetionnait, ramenait partout de 
meilleures mœiu?s , ou du moins des mœurs moins 
grossières. Enfin la découverte de l'Amérique paff 
Christophe Colomb, à la fin du quinzième aièclet, 
et uaootwe^tr passage qu'ouvrit Yasquez de Gama 
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De nouvelles familles s'élèveront ; des roturiers L'ancienne no- 

I blesse seleint* 

posséderont les, plus belles terres ; il n'y aura plus *U* Ù hSIîÎ 

1 . 1 1 y , 1 et de* paaTTCs, 

que des riches et des pauvres. Les nobles sans 
biens, déprimés ou amollis, cesseront d'être à 
redouter; mais aussi ils ne seront plus si propres 
à servir l'état. Cependant les riches qui prendront 
leur place , ne les remplaceront pas ; car leur for- 
tune, et encore plus la manière dont ils l'ont faite, ' 
traîne à sa suite tous les vices du luxe , c'est même 
elle quilles porte jusqu'aux derniers excès, et elle 
ne donne pas ce point d'honneur qui caracté- 
rise la noblesse et qui se forme dans le métier des 
armes. 

Le luxe fera refluer l'or et l'argent des riches h «ugmcme i« 
sur les citoyens qui cultivent les arts. La soif du y» TiiiM,*; i« 

«/ X dimmae dans 

gain multipliera donc les artistes et les artisans. '«•«•"p»«~*» 
Un grand nombre, qui augmentera tous les jours, 
subsistera des produits du luxe ; le laboureur 
quittera la charrue pour un métier; les villes 
seront plus peuplées; les campagnes le seront 
moins. 

A mesure que le luxe fera des progrès , le com- Qn»iirendmi- 
merce et les arts fleuriront davantage , et l'opu- 
lence sera plus grande , mais dans les villes seule- 
ment , et on trouvera plus de misère dans la cam- 
pagne. En effet , si le luxe pouvait se répandre 
jusque danis les hameaux, l'aisance serait partout, 
et il n'y aurait proprement de hx^^e nulle part; 
puisque cela ne se peut pas , il faut bien que les 



naître encore d'autres classes de citoyens qu'on 
nommera financiers, banquiers, agioteurs, et dont 
la profession sera de faire valoir l'argent, c'est-à- 
dire de contribuer, moyennant nn certain profit, 
à le faire circuler pour la commodité des com- 
merçans et des riches. Ces hommes ne mettront 
dans le commerce que leur crédit. Ils s'enrichi- 
ront donc sans enrichir l'état; car ceux-là seuls 
apportent des richesses réelles, qui mettent dans 
le commerce des choses qui se consomment et 
qui se reproduisent. Le crédit des hommes à ar- 
gent est utile au commerce, comme les chemins 
et les rivières ; il facilite l'échange des marchan- 
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dises. Mais commercerait-on avec des chemins et 
des rivières, si les terres ne produisaient rien? 
Ce sont donc les cultivateurs seuls qui mettent 
des richesses réelles dans l'état. 

Il arrivera encore que la consommation croîtra 
avec le luxe. On consommera, non-seulement une 
plu» grande partie des choses dont on connaissait 
déjà l'usage , mais on consommera encore de bien 
d'autres espèces. I^es droits des princes se multi- 
plieront ; leurs revenus en seront plus grands : ils 
seront assez riches pour tenir toujours des troupes 
sur pied. C'est un avantage; cependant il faudra 
sacrifier bien des hommes à la perception des 
droits et des impôts , et d'autant plus qu'on sim- 
plifiera moins la manière de les lever. 

Les souverains voudront avec raison favoriser 
les manufactures établies dans leurs états, ainsi 
que la consommation des denrées qui s'y cultivent. 
Ils imagineront poiu* cela d'empêcher la contre- 
bande, c'est-à-dire l'entrée des étoffes et dés den- 
rées étrangères. En conséquence ils emploieront 
des milliers d'hommes à garder les provinces fron- 
tières et les portes des villes ; c'est-à-dire qu'ils les 
enlèveront à l'agriculture et à la défense de l'état, 
pour ôter la liberté au con^merce, qu'ils croiront 
protéger. D'après ces considérations il est aisé 
de comprendre comment la proportion des soldats 
au reste du peuple sera d'un à cent ou même 
moindre encore. 



.pfui ont 



aonne une iiouveiie vie a lous les uiiuyeiis : les 
fortunes commencent à dépendre moins des titres 
que de l'industrie; et il s'établit une sorte d'égalité, 
parce que l'homme de rien, qui a des talens, 
s'élève, tandis que le grand, qui en manque, 
tombe. 

Cette espèce d'égalité qu'amène le luxe, était 
un avantage tant qu'il y avait encore des restes 
du gouvernement féodal, parce qu'elle devait 
achever de le détruire ; mais depuis il n'en est pas 
de .même, parce qu'elle ne tend plus qu'à con- 
fondre toutes les conditions, et à substituer à la 
distinction des nobles et des roturiers celle des 
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rithes et des pauvres. Le luxe a donc détruit un 
mal pour en produire un. 

Il rendra les mœurs plus douces et plus po- iin'adoncfties 

■■• ^ ^ * * mœurs qu^par- 

lies; c'est .encore un avantage; mais il le fera JeV2ôii^. * 
acheter en rendant les corps plus mous et plus 
faibles. En un mot le luxe fera à peu près sur 
tous les peuples que vous avez vus si féroces ce 
que fait une saignée sur un malade qui a le 
transport : elle l'affaiblit et le calme., 

Jusqu'ici j'ai parlé pour et contre le commerce, 
parce que j'en vois naître du bien et du mal. Es- 
sayonsi^aintenant de nqus faire des idées plus 
précises. 

Il faut distinguer le commerce intérieur qui commerce în- 

r • t f rr • m r teneur et com- 

se fait entre tes diitérentes provinces d un état, et «erceexiérienr 
le commerce extérieur qui se fait avec l'étranger. 

Les monarchies de l'Europe sont formées cha- Le»puî«.nce« 

,■,.■,•.. . . ^* l'Europe ont 

cune des domaines de plusieurs seigneurs oui, ««dMentraTeâ 

* o a 7 au commerce 

pour se faire des revenus , avaient établi des ' 
droits d'entrée et de sortie sur toutes les mar- 
chandises. Les souverains , en acquérant ces do- 
maines , ont cru trouver un gain à conserver ces 
mêmes droits , et ils ont mis des entraves au com- 
merce intérieur. Or, qu'importe d'attirer chez 
vous des richesses étrangères, si vous ne savez 
pas jouir de celles que vous avez? Si, faute de 
circulation , elles restent enfouies partout où elles 
se trouvent ? Et d'ailleurs comment attirer les ri- 
chesses étrangères, si les richesses de votre sol 

XI. 34 
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doit donc fortifier tout le corps d'une monarchie, 
tandis que l'autre ne donne qu'une yie artifi- 
cielle à quelques parties, et laisse toutes les autres 
dans un profond engourdissement. 

Il est étonnant que les Européens aient été Mais u$ e». 

-'' '- ropéeiu ont éU 

obligés d'allei? aux Iiides pour s'enrichir, Est-ce^f^Vî^Miefrî 
donc pour en avoir rapporté beaucoup d'or et âarS*nt ?f"oîi^ 

*■ vées dans ieu 

beaucoup d'argent qu'ils sont devenus plus riches ? •°'- 
Non, sans floute : car plus d'or ne fait pas plus 
de richesses, puisque le prix des denrées aug- 
mente à proportion. En effet les anciens ont été 
plus riches que nous ^ et ils ne connaissaient pas 
les Indes. 

Je conviens que les peuples, qui envahiront les ,u ,„ om ^ 
premiersl'or de l'Amérique, seront d'abord les plus ^ "p*""^' 
riches ; mais , lorsque cet or se sera réjtandu dans 
l'Europe, ils seront au niveau de toutes les nations. 
Vous verrez même qu'ils deviendront bientôt plus 
pauvres, parce qu'il n'y aura pas chez eux de 
commerce iBtérieur* Ce n'^st donc pas dans les 
Indes qu'il faut aller chercher des richesses. 

Mais les souverains du seizième siècle ne con^ combien ic 
naissaient pas- celles ou ils«avaient chez eux. Ils »""*"• ••'*«' 

ri. se sont trompé 

en iront donc chercher bien loin , et ils commen- ^ "*^«*'^' 
ceront par où ils auraient dû finir, c*est-à-dire 
que, ne songeant point à favoriser le commerce 
intérieur, le gênant même par une avarice mal 
entendue, ils ne s'occuperont que du commerce 
étranger. 
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Lorsque j'ai commencé ce chapitre , je ne pré- 
voyais pas que j'allais faire un écart; je comptais 
seulement jeter d'abord quelques réflexions pour 
reprendre bientôt mon sujet. Mais vous pouvez 
apercevoir à mon désordre que je me suis laissé 
entraîner d'une idée à une autre , sans trop savoir 
où elles pourraient me conduire. Le mal ne sera 
pas grand, Monseigneur, si cela vous engage à 
mettre vous-même de l'ordre dans mes. idées. 

Ce ne sera pas la seule chose que vous aurez à 
faire. Comme rien n'est çliis compîfiqué que la 
matière stirtaquelle elles roulent , elles pourr^detit 
être pour la plupart bien hasardées. Je vous invite 
donc à les examiner. D^ réflexions toutes faites, 
bien méditées et bien exactes, entretiendraient 
votre esprit dans une trop grande paresse ; il faut 
le mettre dans la nécessité de s'exercer quelque- 
fois tout seul; et aes choses à demi- vues, con^me 
je vous en donne dans ce chapitre et dans d'autres, 
y sont tout-à-fait propres. Je ne serai pas un pré- 
cepteur maladroit, si je vous fais tirer quelque 
parti de mon ignorance et du désordre de mes 
idées. Mais je vais reprendre le fil de notre his- 
toire; et je commencerai brusquement, afin de 
ne pas m'exposer à quelque nouvel écart. . . 

■ * 

FIN DE CE VOLUME. 
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live. Frédéric est couronné roi Sicile , lorsque Jacques , son 
frère , cède cette île à Charles le Boiteux. En Allemagne Adol- 
phe est déposé et Albert d'Autriche est -élu. Troubles en Dane- 
marck ; en Hongrie. Prétentions de Boniface sur la Hongrie ; 
sur la Pologne ; sur TEcosse. H fomente les troubles en Dane- 
marck. Ses prétentions sur l'empire d'Allemagne. Les Colonnes 
succombent. Bulle Clericis laïcos. Ordonnance de Philippe le 
Bel. Bulle du pape contre cette ordonnance. Cette Bulle soulève 
toute la France contre les entre|)rises de Boniface, Boniface 
donne une bulle contradictoire. H nomme vicaire de l'empire 
Charles de Valois. Il le reconnaît pour empereur d'Orient. 
Charles de Valois échoue dans ses projets , et se fait mépriser. 
Boniface rétracte la bulle contradictoire à la bulle Clericis laï- 
cos. Audace insolente de l'évêque de Pamiers. Audace où délire 
de Boniface VIH. Les états prennent la défense de Philippe le 
Bel. Boniface tient un concile contre ce prince. 11 cherche uii 
appui dans Albert qu'il reconnaît. Appel en France au futur 
concile général contre les entreprises de Boniface. Erreuftoù 
l'on était encore. Boniface fulmine des bulles . est arrêté et 
meurt. Institution du jubilé. 



Chap. III. — Des principaux états de V Europe depuis la mort 
de Boniface F III jusqu'à celle de Philippe le Bel. Pag. 3o. 

Pontificat de Benoît XL Guerre de Flandre. Élection de 
, Clément V. Extorsions dé. ce pontife. Clément est fidèle aux 
promesses qu'il avait faites à Philippe le Bel. Abolition des 
Templiers. Lyon est réuni à la couronne. Edouard I obtient 
de Clément V la permission de violer les chartes et de mettre 
des décimes sur le clergé. Il a pour successeur Edouard II , 
son fils, qui meurt en prison.Confédération des Suisses. Henri, 
comte de Luxembourg , Miccesseur d'Albert. Henri 'bipasse 
les Alpes. Il proteste contre les prétentik>RS de Clément. Bulles 
du pape contre la mémoire de Henri et contre les Véniliens.^ 



